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BUT  ET  PRÉPARATIFS 

DE  L’EXPÉDITION. 


En  1833,  le  gouvernement  français  s étant  décidé 
à envoyer  le  brig  la  Lilloise  sur  les  côtes  d’Islande 
pour  y protéger  nos  pécheurs,  le  lieutenant  de  vais- 
seau de  Blosseville  obtint  le  commandement  de  ce 
bâtiment. 

Cet  officier  distingué  saisit  avec  ardeur  l’occasion 
de  tenter  une  entreprise  qui  était  depuis  longtemps 
1 objet  de  ses  meditations,  à savoir  : la  découverte  de 
cette  partie  inconnue  de  la  côte  orientale  du  Groen- 
land, comprise  entre  les  terres  relevées  par  Graah  et 
Scoresby  \ 


1 Y oy.,  sur  cette  intéressante  question  du  siège  des  anciennes  colonie 
islandaises , les  instructions  données  par  l’Académie  royale  de  médecine 
à M.  Gaimard. 
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2 BUT  ET  PRÉPARATIFS 

C’est  dans  cet  esprit  que  M.  de  Blosseville  appareil- 
lait de  Dunkerque,  le  21  juillet  1833.  Du  mouillage 
de  Vapna-Fiord  (côte  orientale  d’Islande),  il  écrivit 
au  ministre  qu’il  avait  relevé  la  côte  orientale  du 
Groenland , entre  le  soixante-septième  et  le  soixante- 
neuvième  degré  de  latitude,  et  qu’il  allait  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  aborder  cette  terre  si  désirée 
des  navigateurs. 

Cette  dépêche  était  datée  du  4 août  de  la  même 
année.  Depuis  ce  temps , on  n’a  eu  aucune  nouvelle 
de  la  Lilloise , aucune  nouvelle  des  personnes  qui  com- 
posaient l’équipage. 

L’année  suivante , le  brig  la  Bordelaise  partit  à la 
recherche  de  la  Lilloise , toucha  en  Islande,  et  revint 
sans  renseignements  positifs  sur  le  sort  de  ce  bâti- 
ment. Enfin , en  1 835 , le  commandement  de  la  cor- 
vette la  Recherche  fut  confié  au  lieutenant  de  vaisseau 
Trébouart,  qui  fut  chargé  de  continuer  les  investiga- 
tions de  la  Bordelaise. 

Tel  était  le  but  de  l’expédition  qui  nous  occupe , et 
dont  voici  l’itinéraire  : Toucher  en  Islande  pour  y vé- 
rifier certaines  versions  d’un  bâtiment  hollandais , au 
sujet  de  la  Lilloise' ; explorer  la  banquise,  qui  s’étend 
du  cap  Nord  de  l’Islande  au  cap  Farewell  du  Groen- 
land, pour  tâcher  d’en  aborder  la  côte  orientale. 

Les  bâtiments  destinés  pour  la  navigation  des  mers 
glaciales  sont  construits  avec  une  extrême  solidité,  et 

1 Un  certain  de  Goëde , second  d’une  galiote  hollandaise , a prétendu 
qu’il  avait  vu  sombrer  la  Lilloise,  le  28  août  1833,  à quatre  lieues  du  cap 
Breydevig,  par  un  coup  de  vent  d’ouest. 
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DE  L’EXPÉDITION, 
toutes  les  précautions  sont  prises  pour  les  préserver, 
autant  que  possible,  des  avaries  qui  ne  causent  que 
trop  souvent  leur  perte.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  la  cor- 
vette la  Recherche , que  le  ministre  de  la  marine  dé- 
signa pour  cette  expédition. 

Construit  pour  la  navigation  dans  les  mers  libres,  ce 
batiment  fut  tout  simplement  protégé  par  un  soufflage 
en  bois,  vers  la  flottaison , et  son  étrave  bardée  d’une 
tôle  épaisse.  Il  était  approvisionné  de  scies  et  d’an- 
cres à glace,  et  sa  cale  contenait  un  an  de  vivres, 
parmi  lesquels  on  n’avait  pas  oublié  le  thé  et  tous  les 
rafraîchissements  conseillés  par  l’expérience  des  navi- 
gateurs qui  nous  avaient  précédés  dans  les  régions 
arctiques.  Quant  à l’eau,  on  n’avait  pas  à s’en  préoc- 
cuper, car  on  était  sûr  de  n’en  pas  manquer  dans  les 
parages  où  les  glaces  ne  manquent  pas. 

Si  la  Recherche  n ’était  pas  aussi  bien  fortifiée  que 
la  prudence  l’aurait  voulu  pour  la  campagne  qu’elle 
allait  entreprendre,  elle  était,  par  compensation,  com- 
mandée par  un  de  nos  meilleurs  officiers  et  montée 
par  un  équipage  d’élite,  le  capitaine  Tréhouart  ayant 
obtenu  de  choisir  ses  matelots  parmi  les  pécheurs  de 
Boulogne , Dieppe , Calais  et  Dunkerque  ; c’étaient 
tous  de  jeunes  hommes,  habitués,  dès  l’enfance,  à la 
rude  navigation  des  mers  du  Nord , pleins  de  santé , 
de  vigueur  et  de  bonne  volonté. 

La  capitaine  Tréhouart  eut  aussi  le  choix  de  ses  of- 
ficiers qui  étaient  au  nombre  de  quatre , savoir  : 
MM.  Mathias,  Troudet,  Méquet  et  Malmanche,  tous 
enseignes  de  vaisseau.  M.  Gaimard,  connu  par  ses 
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v°yages  autour  du  monde , était  chirurgien  de  l’expé- 
dition ; il  devait,  avec  le  docteur  Eugène  Robert,  par- 
courir le  littoral  de  l’Islande,  dans  le  but  d’y  faire  des 
recherches  scientifiques.  Enfin,  M.  Lebrettevillois  était 
agent  comptable,  et  Leguillou  second  chirurgien. 

La  Recherche  fut  aussi  munie  de  plusieurs  instru- 
ments destinés,  entre  autres,  à observer  la  tempéra- 
ture de  la  mer  à diverses  profondeurs  et  l’intensité 
magnétique.  Nous  avons  placé,  à la  suite  de  cette  re- 
lation , les  résultats  de  ces  observations , ainsi  que  les 
positions  géographiques  de  chaque  jour. 
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neige,  comme  pour  nous  préparer  à l’aspect  des  régions 
boréales;  à huit  heures  et  demie,  la  Recherche  sortant 
par  la  passe  de  l’est,  emportait  avec  elle  les  vœux  de 
la  Trance  entière,  pour  le  succès  de  son  voyage.  Le 
temps  s’étant  éclairci  dans  l’après-midi,  nous  conser- 
vâmes très-longtemps  en  vue  la  tour  de  Gatteville, 
qui  est,  de  toutes  les  colonnes  isolées,  la  plus  élevée  du 
globe,  ayant  la  hauteur  du  grand  mât  d’un  vaisseau  à 
trois  ponts;  par  un  temps  clair,  ce  phare  s’aperçoit 
en  mer  à environ  onze  lieues  marines. 


Pendant  la  nuit,  le  vent  ayant  fraîchi  de  la  partie 
de  1 est,  le  capitaine  se  décida  à faire  route  à l’ouest. 
Ce  chemin  est  plus  court  que  celui  de  la  mer  du  Nord, 
dont  les  courants  et  les  hauts-fonds  demandent  d’ail- 
leurs une  très-grande  pratique. 


28,  29,  dO  avril.  La  Recherche , poussée  par  une  forte 
bnse  de  l’est,  variable  au  nord-est,  poursuit  sa  route 
avec  célérité.  Elle  file  dix  nœuds  et  gouverne  parfai- 
tement. C’est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  le  marin  ob- 
serve les  qualités  du  bâtiment  qu’il  a pour  la  pre- 
mière fois  sous  les  pieds;  il  a besoin,  pour  bien  asseoir 
son  jugement,  de  le  voir  cingler  sous  toutes  les  allures 


et  dans  des  circonstances  atmosphériques  variées, 
jusqu  à présent,  nous  avions  lieu  d’etre  satisfaits  des 
qualités  de  notre  corvette.  C’était  un  navire  solide  à 
la  mer  et  qui,  sans  être  fin  marcheur,  avait  une  vitesse 
très-passable. 


1 er  mai.  Le  capitaine  a donné  l’ordre  de  bien  veiller 
la  vigie  qui  se  trouve  sur  notre  route.  11  est  probable 
que  la  plupart  des  vigies  marquées  sur  nos  cartes  ma- 
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rines  ne  sont  que  des  carcasses  de  navire  ou  des 
glaces  flottantes,  sur  lesquelles  certains  navigateurs 
auront  vu  la  mer  briser,  dans  les  gros  temps.  Toutefois, 
comme  il  peut  en  exister  réellement  qui  ont  causé  la 
perte  de  plusieurs  navires,  dont  on  n’a  jamais  entendu 
parler  depuis , on  comprend  qu’elles  soient , dans  les 
temps  de  brume  et  les  nuits  obscures,  le  sujet  d’une 
bien  vive  inquiétude  pour  les  capitaines.  A midi , l’é- 
quipage a eu  double  ration  de  vin , à l’occasion  de  la 
fête  du  roi. 

2 mai.  Beau  temps.  On  a fait  l’exercice  de  la  caro- 
nade;  l’artillerie  de  la  corvette  ne  se  compose  que  de 
quatre  caronades  de  dix-huit,  afin  de  moins  charger 
les  hauts  du  bâtiment , dans  les  grosses  mers  où  il  est 
destiné  à naviguer.  Les  hommes  de  l’équipage , bons 
matelots  du  reste , ne  sont  aucunement  exercés  aux 
manœuvres  de  l’artillerie. 

3 mai.  Temps  couvert  et  à grains.  Forte  houle  du 
nord-est. 

4 mai.  Mauvais  temps.  Rafales  de  vent  du  sud,  qui 
nous  obligent  à prendre  la  cape  à huit  heures  du  matin. 

5 et  6 mai.  Faible  brise  d’est-nord-est.  A deux  heures, 
sondé  avec  cent  brasses  de  ligne  sans  trouver  fond. 

7 mai.  Aperçu  la  terre  dans  l’est  quart  nord-est, 
vers  les  neuf  heures  du  soir.  Nous  n’avions  déjà  pres- 
que plus  de  nuit. 

8 mai.  A la  pointe  du  jour,  aperçu  les  îles  Westmann 
et  plusieurs  navires  dont  un  danois.  La  mer  est  grosse 
et  il  souffle  une  forte  brise  de  sud-est.  Nous  laissons 
arriver , dans  la  soirée , sur  le  lougre  Rosalie , venant 
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de  Dunkerque  et  qui  ne  compte  pas  moins  de  trente- 
quatre  jours  de  traversée. 

Le  9 mai,  bourrasque  de  Test-sud-est.  Depuis  que 
nous  avons  aperçu  la  terre,  les  matinées  sont  très- 
froides  ; les  cordes,  couvertes  de  verglas,  glissent  dans 
les  mitaines  des  matelots  et  la  manœuvre  est  excessive- 
ment pénible.  La  mer  est  dure , courte , et  fatigue 
beaucoup  le  bâtiment.  Nous  mettons  à la  cape. 

Le  10  mai,  nous  avons  profité  d’un  temps  pas- 
sable pour  faire  une  expérience  de  température  sous- 
marine. 

Le  11  mai,  ciel  brumeux;  beaucoup  de  neige; 
bonne  brise  de  sud-sud-est,  variable  à l’est. 

Reconnu  les  îles  Westmann  et  le  mont  Hécla.  Nous 
doublons  le  cap  Reykianes , en  passant  à terre  des  îles 
aux  Oiseaux.  Nous  louvoyons  ensuite  dans  Faxe-Bugt 
pour  atteindre  le  fond  de  la  baie. 

Dans  le  nord-ouest  se  montre  le  Snæfields-Jôkul, 
énorme  glacier,  dont  le  sommet  ressemble  à un  grand 
nuage  blanc,  en  forme  de  mamelles.  A quatre  heures 
du  soir,  est  arrivé  le  pilote  islandais,  appelé  par  deux 
coups  de  canon.  Quand  les  marins  abordent  un  pays 
inconnu,  le  pilote  excite  d’autant  plus  leur  curiosité, 
que  c’est  ordinairement  un  spécimen  des  habitants  de 
cette  contrée.  Cette  fois,  notre  imagination  nous  re- 
présentait quelque  han  d’Islande,  tout  couvert  de 
peaux  de  bêtes,  et  nous  ne  fumes  pas  médiocrement 
désappointés,  en  voyant  monter  à bord  un  grand 
maigre  tout  transi , dont  le  costume  était , aux  sou- 
liers près , semblable  à celui  de  nos  paysans. 
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A dix  heures  et  demie  du  soir,  nous  avons  laissé 
tomber  l’ancre,  par  sept  brasses  de  fond  de  vase,  dans 
la  rade  de  Holmens-Havn , fermée  du  côté  du  large 
par  de  petites  îles,  et  à un  demi-mille  d’une  plage  sa- 
blonneuse, où  s’élevaient  quelques  cabanes  en  bois. 
C’était  Reykiavik,  la  capitale  de  l’Islande. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


SÉJOUR  A REYKJAVIK. 


Débarcadère.  — Commerce  d’échange.  — M.  Dillon.  — Le  maire 
Ulstrup.  — Aucune  nouvelle  de  la  Lilloise.  — Le  médecin 
Thors teinsson. — Dîner  chez  l’assesseur  Finsen. — Reykiavik.  — 
Le  bourreau.  — Eaux  thermales  de  Laugarnes.  — Ile  Videy. 

Le  1 2 mai,  nous  eûmes  beau  temps.  Dès  huit  heures, 
je  fus  envoyé  pour  saluer  les  autorités  et  les  prévenir 
du  but  de  notre  voyage.  En  quelques  minutes,  le  ca- 
not eut  franchi  l’espace  qui  séparait  la  corvette  d’un 
petit  débarcadère  en  bois , où  des  femmes  étaient  oc- 
cupées à décharger  la  farine , les  ustensiles , le  rhum , 
le  café,  le  sucre,  etc.,  etc.,  que  les  navires  danois 
échangent  contre  les  rares  productions  de  l’Islande,  à 
savoir  : le  poisson , le  suif  et  la  laine  des  brebis , le 
duvet  de  l’eider,  quelques  peaux  de  renards  bleus 
et  blancs.  Ces  femmes  gagnent  ainsi  de  vingt-cinq  à 
trente  sous  par  jour,  pendant  que  les  hommes  sont  là, 
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les  bras  croisés,  à les  regarder  faire.  Elles  sont  jolies, 
pour  la  plupart,  et  portent  un  costume  noir,  qui  ne 
manque  ni  d’originalité  ni  de  grâce.  C’est,  à la  coif- 
fure près,  le  costume  des  paysannes  du  Morbihan. 
Leur  tête  blonde  est  couverte  d’un  bonnet  phrygien , 
place  coquettement  sur  1 oreille  et  orné  d’un  gland  de 
soie,  qui  vient  effleurer  l’épaule.  En  mettant  pied  à 
terre,  je  rencontrai  un  gentleman  anglais  (où  n’en 
rencontre-t-on  pas?)  M.  Dillon  me  proposa  très- 
obligeamment,  en  bon  français,  de  me  conduire  chez 
M.  Ulstrup,  maire  de  la  ville,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  gouverneur  pendant  l’absence  de  ce  fonction- 
naire. M.  Ulstrup  nous  reçut  très-cordialement  et 
déclina  l’offre  que  je  lui  fis  de  saluer  la  terre,  vu  qu’il 
ny  avait  pas,  dans  Tile,  un  seul  canon  pour  nous 
rendre  cette  politesse.  Quant  à la  Lilloise , il  n’en  avait 
eu  aucune  nouvelle.  Ainsi  que  tous  les  habitants  no- 
tables de  l’Islande , M.  Ulstrup  avait  longtemps  vécu 
en  Danemark  ; il  nous  fit  les  honneurs  de  sa  maison , 
qui  est  en  bois , comme  toutes  celles  de  la  ville.  Nous 
fumes  ensuite  chez  M.  Finsen*  assesseur,  beau-fils  de 
l’évêque  actuel,  et  chez  le  docteur  Thorsteinsson , mé- 
decin de  toute  File.  Ce  dernier  s’occupe  beaucoup  de 
météorologie,  autant  du  moins  que  le  lui  permettent 
les  rares  instruments  dont  il  dispose.  Le  médecin  eut 
la  bonne  idée  de  m’adresser  la  parole  en  latin,  et 
comme  heureusement  je  ne  l’avais  pas  tout  à fait  ou- 
blie,  je  lui  ripostai  de  mon  mieux,  en  imitant  sa  pro- 
nonciation très-différente  de  la  nôtre.  Ce  fut  une 
bonne  fortune  pour  moi  que  de  pouvoir  ainsi  m’en- 
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tretenir  avec  un  homme  aussi  bon  qu’instruit,  et  plus 
tard  avec  les  ministres  de  la  religion , que  nous  ren- 
contrâmes dans  notre  voyage. 

1 3 mai.  Un  grand  frais  de  vent  du  sud  a remplacé 
le  calme  de  la  veille. 

14  mai.  Pluie  jusqu’à  sept  heures  que  le  temps 
s’embellit. 

Le  15  mai,  nous  avons  dîné  chez  M.  Finsen,  où  les 
autorités  et  les  principaux  négociants  étaient  invités 
avec  nous.  Le  repas  fut  servi  à l’européenne  et  ne 
pouvait,  par  conséquent,  nous  donner  aucune  idée 
de  la  cuisine  islandaise.  Après  le  dîner,  nous  avons 
fait  le  tour  de  la  ville.  On  y compte  de  cinq  à six 
cents  habitants,  parmi  lesquels  dix-sept  négociants 
seulement.  La  maison  du  gouverneur  est  située  dans 
l’est  ; elle  est  grande  et  commode,  avec  un  jardin  où 
végète  un  arbrisseau  rabougri,  un  lilas,  je  crois.  Celle 
de  l’évèque  est  la  plus  belle  du  pays  ; elle  est  en  pierres 
avec  un  étage.  M.  Finsen  attira  notre  attention  sur 
un  petit  homme  trapu , aux  cheveux  roux , à la  figure 
bestiale  : c’était  le  bourreau  de  l’Islande  ( carnifex ). 
Le  supplice  le  plus  rigoureux  qu’il  ait  à infliger  est 
celui  des  verges.  La  peine  des  verges  en  bouleau  s’in- 
flige, par  vingt-sept  coups  et  à huis  clos,  à celui  qui 
s’est  rendu  coupable  d’un  vol  au-dessus  de  1 0 francs. 
11  n’y  a guère , par  an , que  quatre  ou  cinq  exécutions 
de  ce  genre.  Pour  les  crimes  plus  graves,  qui  sont 
d’ailleurs  fort  rares , le  prévenu  est  envoyé  en  Dane- 
mark . 

Nous  terminâmes  la  journée  par  une  promenade  à 
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des  eaux  thermales  qui  sourdent  de  terre  à une  pe- 
tite lieue  de  Reykiavik  et  à quatre  cents  mètres  du 
rivage.  Nous  laisserons  à M.  Robert 1 le  soin  de  dé- 
crire ces  sources  , ainsi  que  notre  excursion  à Havn- 
Fiord,  à travers  le  Laxà , et  notre  visite  à Videy,  où 
des  myriades  d’eiders  viennent , tous  les  ans , se  faire 
rançonner  parle  propriétaire  de  cette  île,  etc.,  etc. 
Nous  nous  bornerons  à donner  la  partie  purement 
nautique  du  voyage  de  la  Recherche.  Malgré  la  mono- 
tonie d’un  pareil  journal,  nous  croy  ons  qu’il  doit  être 
publie,  non-seulement  pour  donner  la  mesure  des 
efforts  qu’on  a faits  pour  retrouver  la  Lilloise , mais 
encore  des  renseignements  utiles  à ceux  qui  seront 
appelés  a naviguer  dans  ces  parages  dangereux. 

* Histoire  du  Voyage , t.  II. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

EXPLORATION  DE  LA  COTE  OCCIDENTALE  D’ISLANDE. 


Faxe-Bugt.  - — - Pécheurs  français.  — Cap  Breydevig.  — Banc  de 
brume.  — Coup  de  cape.  — Vents  blancs.  — Dyre-Fiord.  — 
Sigurdson. — Version  d’un  pêcheur  hollandais  sur  la  Lilloise. 
— Aiguade.  — Magnifiques  venus.  — La  Julie  de  Calais.  — 
Hôgedalen.  — Réformes  à faire  dans  la  pêche  d’Islande.  — Le 
mouettes.  — Lusbay.  — Naufrage.  — Conseil  de  justice.  — 
Onundar-Fiord.  — Terrible  avalanche.  — Splendide  cou- 
cher de  soleil.  — Hollandais.  — Mise  à néant  de  prétendus 
renseignements  sur  la  Lilloise.  — Tempête.  — Maladies,  mœurs 
des  indigènes.  — Græni-Fiord.  — Manière  de  vivre  des  pê- 
cheurs français.  — Le  pilote  Joseph.  — La  Bordelaise.  — 
Mme  Benedictsen.  — Suturbrand.  — Hôfn-Bugt. 

Après  avoir  pris  les  précautions  que  nécessite  la  na- 
vigation dans  les  régions  arctiques,  nous  vidâmes,  le 
\ 8 mai,  la  baie  de  Reykiavik.  De  fortes  rafales  de  vent 
d’est  nous  obligèrent  à tenir  la  cape  courante  dans  la 
magnifique  baie  de  Faxe-Bugt,  comprise  entre  la  pointe 
de  Skagen  et  le  Snæfields-Jôkul. 
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Dans  la  journée  du  \ 9 mai,  nous  trouvons,  dans  le 
golfe  de  Breyde-Bugt,  une  mer  creuse  et  courte  avec 
ce  même  vent  d’est,  et  la  corvette  fatigue  beaucoup. 
A huit  heures  du  soir  nous  sommes  parmi  quarante- 
quatre  pêcheurs  français , à qui  nous  offrons  aide  et 
protection.  Tous  s’accordent  à dire  que  la  pêche  ne 
donne  pas  et  qu’il  y a très-peu  de  navires  dans  l’est  de 
l’Islande. 

20  mai.  La  corvette,  au  bas  ris,  croise  parmi  les 
pêcheurs,  en  vue  des  caps  Stikskaar  et  Staalbierg, 
qu’ils  appellent  Breydevig. 

21  mai.  Nous  remontons  vers  le  nord,  en  nous  te- 
nant à cinq  ou  six  milles  de  la  côte. 

Du  cap  Staalbierg  à la  pointe  Talkna-Huk,  qui  sé- 
pare Patrix-Fiord  de  Lusbay,  on  aperçoit  plusieurs 
anses  de  sable  gris.  Dans  l’après-midi,  brume  noire 
et  épaisse  à l’horizon,  semblable  aune  muraille.  C’est 
dans  ces  parages  un  bon  baromètre  que  ce  banc  de 
brume.  Quand  il  s’élève,  le  vent  augmente,  et  le  con- 
traire a lieu  lorsqu’il  s’abaisse. 

22  mai.  Nous  sommes  à la  cape.  Telle  est  la  force 
du  vent,  que  la  mer  est  comme  une  nappe  d’écume. 
A midi,  la  brise  étant  plus  maniable,  nous  louvoyons 
pour  entrer  à Dyre-Fiord. 

23  mai.  Nous  faisons  plus  de  vingt  virements  de 
bord  pour  entrer  dans  Dyre-Fiord,  avec  des  vents  de 
sud-est  variable  à l’est,  qui  nous  barrent  le  passage. 

A trois  heures , le  temps  ne  permet  plus  de  lou- 
voyer. D’impétueuses  rafales  s’élancent  d’entre  les 
mornes  et  font  tourbillonner  la  mer,  qui  s’en  va 
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comme  en  fumée.  C’est  ce  que  nos  pécheurs  appellent 
les  vents  blancs.  Nous  avons  laissé  tomber  l’ancre 
par  vingt-sept  brasses  de  fond  de  vase  et  sable  gris. 

24  mai.  Nous  avons  mouillé  dans  un  mauvais  en- 
droit. Un  profond  ravin  vomit  sur  nous  de  furieuses 
rafales,  qui  enfilent  ensuite  diagonalement  la  baie.  De 
telles  rafales  feraient  leur  trou  dans  une  voile  comme 
un  boulet.  Nous  sommes  environnés  de  hautes  mon- 
tagnes, dont  nous  paraissons  tout  près,  quoique  nous 
en  soyons  au  moins  a une  demi-lieue.  Ces  montagnes, 
qui  peuvent  avoir  de  quinze  cents  à dix-huit  cents  pieds 
de  haut,  ont  leur  sommet  taillé  en  plate-forme,  dont 
les  découpures  ressemblent  à des  créneaux.  Du  haut 
de  ces  créneaux  descendent  alternativement  jusqu’à  la 
base  des  sillons  noirs  et  blancs  ; les  sillons  blancs  sont 
formés  par  la  neige  dont  la  blancheur  fait  ressortir  la 
teinte  foncée  des  rochers  qui  forment  les  sillons  noirs. 

25  mai.  La  neige  tombe  une  partie  de  la  nuit.  Le 
matin,  à six  heures,  le  temps  s’étant  embelli,  nous 
avons  fait  quinze  virements  de  bord  pour  aller  mouil- 
ler plus  avant  dans  la  baie.  Après  avoir  doublé  la  mon- 
tagne  qui  fait  saillie,  bâbord  en  entrant,  nous  jetons 
l’ancre  en  dedans  d’une  pointe  de  sable  par  douze 
brasses  de  fond.  Aussitôt  des,  pirogues  islandaises  sont 
venues  nous  visiter.  L’année  précédente,  le  brig  la 
Bordelaise  avait  obtenu  du  ministre  protestant  de 
Dyre-Fiord , quelques  renseignements  fort  vagues , au 
sujet  de  la  Lilloise.  Il  importait  d’etre  fixé  à cet  égard. 
Le  ministre  de  la  religion,  Sigurdson,  nous  arriva  dans 
la  matinée.  Comme  il  ne  savait  que  très-peu  le  fran- 
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çais,  il  était  difficile  de  s’entendre.  J’eus  recours  à mon 
latin , et  le  priai  de  vouloir  bien  nous  écrire  en  cette 
langue  tout  ce  qu’il  savait  sur  la  Lilloise.  Voici  la  lettre 
qu’il  adressa  au  capitaine  Tréliouart  : 

« Anno  1 834  devenit  hic  portum  Dyrfiordi  navis 
« quædam  Naumachiaria  quam  ego  simul  cum  pluri- 
el bus  hominibus  de  utroque  sexu  conscendi , et  petivi 
« a medico  navis  ut  infantis  cujusdam  ex  pauperibus 
« parentibus  nati  obligamentum  linguæ  perscinderet , 
« quod  etiam  fecit  postridie.  Navarchi,  imprimis  nie- 
ce dicus,  qui  cum  me,  quum  præ  aliis  linguæ  gallicæ 
« paululum  gnarus  essem,  affabiliter  et  projucunde 
« versati  sunt,  me  interrogaverunt  num  ego  audivis- 
cc  sem  quiddam  relatum  de  navi  quadam  Naumachia- 
« ria  priore  anno  1 833 , quod  denegavi  ; turn  me  roga- 
« runt,  ut  de  aliis  idem  quærerem.  Quibusdam  diebus 
« interjectis , hollandus  quidam  piscator  ad  me  domi 
« meæ  venit  ; ille  milii  denarravit  quod  dignus  nauta 
« ex  Flandria  (an  flanderman , ut  eos  vocant)  sibi 
ce  dixisse  se  semel  in  sinu  Breida-Fiordi  talem  vidisse 
cc  navem,  sed  numquam  postea,  ideoque  se  credidisse 
« eam  esse  perditam  aut  glacie  aut  alio  periculo.  Hæc 
cc  retuli  ad  Navarchos  ex  eorum  intima  petitione.  An 
« hæc  relatio  sit  vera  neene,  nescio,  sed  talis  est,  qua- 
cc  lem  accepi,  et  plura  bac  de  re  nec  audivi  nec  scio. 

« Sacerdos  aut  pastor  ecclesiæ  myrensis. 

cc  J.  SlGURDI  FiLIUS.  » 

Die  26  maii  1838. 

On  le  voit , cette  version  du  pêcheur  hollandais  ne 
signifie  absolument  rien.  Un  matelot  flamand  a vu 
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une  fois  la  Lilloise  dans  le  golfe  de  Breyda-Fiord;  il  ne 
la  revoit  plus,  et  il  en  conclut  qu’elle  s’est  perdue  dans 
les  glaces  ou  de  toute  autre  manière.  C’est  de  sa  part 
une  supposition  toute  gratuite. 

Sigurdson  paraissait  avoir  cinquante  ans;  il  était  sale 
et  mal  vêtu  ; mais  sous  ses  haillons,  il  cachait  un  puits 
de  science.  Polyglotte  distingué,  il  connaissait  l’islan- 
dais, le  danois,  l’allemand,  le  français,  le  latin  et  ]e 
grec.  11  avait  appris  le  français  comme  on  apprend 
une  langue  morte,  avec  une  grammaire  et  quelques 
livres  ; aussi  ses  oreilles  n’étaient-elles  pas  habituées  au 
son  de  notre  langue;  mais  si  on  lui  adressait  une  ques- 
tion par  écrit,  il  y répondait  fort  bien.  Au  reste,  l’Is- 
lande est  peut-être  le  pays  où  l’instruction  est  le  plus 
répandue.  Ce  goût  pour  l’étude  est  un  don  du  ciel, 
dans  une  contrée  que  l’hiver  enveloppe  d’une  nuit  de 
plusieurs  mois.  D’après  Sigurdson,  l’hiver  dernier  a 
été  très-rigoureux  et  la  saison  actuelle  serait  plus  mau- 
vaise que  d’habitude.  11  est  d’accord,  en  cela,  avec  le 
capitaine  dont  le  navire  est  mouillé  à Hôgedalen.  En 
effet,  celui-ci  nous  a dit  que  les  pêcheurs  ont  tous  été 
plus  ou  moins  maltraités  par  les  coups  de  vent  qui  se 
sont  succédé  presque  sans  interruption. 

26  et  27  mai.  Beau  temps  ; calme.  Nous  faisons  d’ex- 
cellente eau  près  des  magasins.  La  chaloupe  va  draguer 
du  côté  ouest,  dans  l’alignement  fermé  par  la  pointe 
de  sable , et  elle  rapporte  en  abondance  des  peignes , 
quelques  vénus  et  des  moules  gigantesques , couvertes 
d’un  magnifique  drap  marin. 

28  mai.  Fortes  rafales  du  sud-est  au  sud-ouest,  avec 
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de  la  pluie.  Mais  nous  sommes  très-bien  abrités  dans 
Dyre-Fiord1,  qui  est  le  meilleur  mouillage  de  la  côte 
occidentale  d’Islande.  Sa  longueur  est  de  sept  lieues, 
et  son  entrée  n’en  a pas  deux.  Deux  montagnes,  en 
forme  de  pain  de  sucre,  qui,  de  loin,  ressemblent  à 
deux  îles,  indiquent  fort  bien  cette  entrée.  Il  y a mouil- 
lage devant  le  village  de  Hôgedalen , à deux  lieues 
en  dedans , tribord  en  entrant.  Deux  lieues  encore  plus 
en  dedans  est  le  vrai  mouillage , en  face  d’un  établis- 
sement de  commerce,  appelé  Ting-Eyra.  Le  fond  est, 
au  milieu  du  golfe,  de  vingt  à trente  brasses.  Il  faut, 
en  louvoyant , ne  pas  trop  s’approcher  de  la  côte  est, 
et  se  défier  des  variations  de  vent.  Cette  dernière  pré- 
caution est  nécessaire  dans  tous  les  fiords.  Le  mouil- 
lage de  Ting-Eyra , situé  par  65°  51'  50",  n’est  pas  te- 
nable en  hiver , à cause  des  glaces  qui  charrient  du 
fond  du  golfe;  mais  on  en  débarque  aussi  aisément 
que  de  Hôgedalen. 

29  mai.  Nous  louvoyons,  par  un  temps  passable, 
pour  sortir  de  Dyre-Fiord.  A sept  heures  et  demie  du 
soir,  nous  mouillons  à Onundar-Fiord , par  dix-huit 
brasses  de  sable  fin  et  vasard. 

30  mai.  Voici  en  substance  les  renseignements  que 
le  capitaine  a pu  recueillir  à terre  : un  pécheur  hol- 
landais., venant  de  Talkna,  a dit,  ici,  qu’il  avait  vu, 
au  cap  Nord , un  brig  de  guerre  sombrant  sous  voiles, 
sans  qu’il  put  lui  porter  secours.  A huit  heures,  nous 
appareillons  pour  approfondir  ce  renseignement. 

1 On  appelle  fiords  les  nombreuses  anfractuosités  qui,  à l’exception  de 
la  partie  méridionale , forment  le  littoral  de  l’Islande. 
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31  mai.  Un  coup  de  vent  nous  oblige  à relâcher  à 
Dyre-Fiord. 

1er  juin.  Fortes  rafales  du  sud-est;  la  corvette  en 
travers  à la  houle  roule  beaucoup. 

2 juin.  Le  brig  français  la  Julie , de  Calais,  relâche 
pour  faire  de  l’eau.  Le  pilote  n’apercevant  pas  la  pos- 
sibilité de  gagner,  nous  restons  à l’ancre,  et  profitons 
de  ce  loisir  forcé  pour  visiter  le  village  de  Hôgedalen. 
Nous  mîmes  pied  à terre  à l’embouchure  d’une  petite 
rivière,  où  la  chaloupe  de  la  Julie  faisait  son  eau. 
Les  habitants  du  village  s’avancèrent  à notre  ren- 
contre , et  après  avoir  échangé  le  celino  d’usage,  nous 
entrâmes  en  conversation  au  moyen  d’un  de  nos  ma- 
telots qui  nous  servait  d’interprète,  en  employant  un 
certain  jargon,  mélange  de  danois  et  de  flamand. 
Ces  islandais  étaient  fort  sales;  les  femmes  étaient 
laides  ; tous  avaient  l’air  très-misérable.  Nous  vîmes 
des  femmes  occupées  à tondre  leurs  moutons,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  à arracher  la  laine  de 
ces  animaux,  qui  ne  paraissent  pas  en  souffrir.  11  y 
avait  aussi  un  troupeau  de  vaches , remarquables  seu- 
lement par  leur  petitesse,  et  une  touffe  de  crins  qui 
ombrage  leur  front  sans  cornes.  La  pluie,  qui  tom- 
bait à verse,  nous  força  à rebrousser  chemin.  Nous 
étions  d’ailleurs  fatigués  de  marcher  sur  un  terrain 
qui  manque  à chaque  instant  sous  les  pieds.  Presque 
tout  le  sol  d’Islande,  lorsque  ce  n’est  pas  le  roc  nu, 
consiste  en  une  espèce  de  tourbe , où  l’on  court  le 
risque  de  s’embourber  tout  à fait;  il  faut  une  certaine 
expérience  pour  reconnaître  les  endroits  marécageux , 
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le  plus  souvent  cependant  recouverts  de  mousse  et  de 
mauvaise  herbe , qui  ne  peuvent  servir  à la  nourri- 
ture du  bétail.  Nous  trouvâmes  le  capitaine  de  la  Ju- 
lie à l’aiguade , et  nous  acceptâmes  avec  plaisir  le 
biscuit  et  l’eau-de-vie  qu’il  nous  offrit.  Nous  fumes 
bientôt  rejoints  par  des  Islandais,  qui  passèrent  la 
rivière  en  mettant  des  pantalons  imperméables  en 
peau  de  mouton  ; ils  apportaient  des  chemises  de  laine 
et  des  bas  grossièrement  tricotés  par  leurs  femmes  ; 
j’en  achetai  huit  paires  pour  cinq  francs.  Ces  Islandais 
se  montrèrent  très-importuns , et  le  capitaine  de  la  Ju- 
lie fut  obligé,  pour  s’en  débarrasser,  de  leur  faire 
donner  un  peu  d’eau-de-vie. 

Nous  eûmes  quelque  peine  à nous  embarquer,  à 
cause  du  ressac,  occasionné  par  une  forte  brise 
d’ouest.  En  arrivant  à bord,  nous  trouvâmes  le  capi- 
taine d’un  navire  de  pèche  qui  venait  réclamer  les 
secours  du  médecin  pour  deux  hommes  de  son  équi- 
page. Le  médecin  les  a ramenés  à bord  pour  les  y 
soigner.  L’un  est  attaqué,  depuis  trois  mois,  d’hydro- 
pisie;  l’autre  a un  doigt  en  fort  mauvais  état.  Sur  les 
bateaux  de  pèche,  les  malades,  privés  de  tous  soins, 
sont  regardés  comme  des  paresseux.  Si  l’un  d’eux 
vient  à succomber,  on  dit  alors  : Ah!  il  était  vraiment 
bien  malade.  On  embarque  à la  vérité  une  caisse  de 
médicaments’,  mais  la  crainte  de  s’en  servir  mal  à 
propos  la  rend  inutile  dans  les  mains  du  capitaine. 

3 juin,  continuation  de  temps  pluvieux.  L’ordre  est 
donné  au  brig  la  Julie  de  recevoir  à son  bord  l’hydro- 
pique  provenant  de  la  corvette  de  pèche  Emma.  Le 
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capitaine  de  la  Julie  est  venu  à notre  bord  prendre 
des  renseignements  sur  les  soins  à donnera  ce  malade. 
En  prenant  le  thé  avec  nous,  cet  officier  du  commerce 
nous  entretient  de  ses  voyages  à la  côte  d’Islande.  11 
en  a fait  onze,  dont  cinq  comme  capitaine.  Jamais  il 
n’a  vu  d’aussi  mauvaise  année  que  celle-ci;  aussi  jus- 
qu’à présent  la  pêche  est- elle  fort  misérable.  La  Julie 
part  avec  soixante  lasts  de  morue,  environ  cent  cin- 
quante tonneaux,  résultant  de  la  pêche  de  cinq  bati- 
ments. C’est  en  avril  que  ce  navire  est  arrivé  sur  la 
côte  sud  d’Islande,  où  il  a essuyé  de  terribles  coups 
de  vent,  perdu  un  jeu  de  voiles  et  cassé  des  vergues. 
Il  ne  se  passe  guère  d’année  sans  que  des  pêcheurs 
fassent  naufrage  dans  les  parages  des  îles  Westmann, 
dans  les  mauvais  temps  de  mars  et  d’avril,  et  le  moins 
qui  puisse  leur  arriver,  c’est  de  perdre  des  hommes, 
emportés  par  les  coups  de  mer  ou  de  faire  de  graves 
avaries.  Les  pêcheurs  savent  bien  qu’en  partant  de 
trop  bonne  heure  ils  s’exposent  aux  plus  grands  dan- 
gers, sans  avoir,  pour  cela,  de  meilleures  chances  de 
pêche;  mais  ils  se  laissent  entraîner,  parla  crainte 
d’être  taxés  de  paresse  et  de  pusillanimité,  sur  les 
traces  de  quelques  téméraires  qui  partent  bien  avant 
le  temps  convenable.  Au  lieu  de  tempérer  cette  ardeur 
intempestive,  les  négociants,  poussés  par  l’appât  du 
gain , 11e  font  souvent  que  l’exciter  davantage.  Il  est 
donc  bien  à désirer  que  le  gouvernement  prenne 
l’initiative,  en  fixant  le  départ  au  \ 5 avril  au  plus  tôt. 
Les  navires  arriveraient,  en  bon  état,  sur  les  lieux  de 
pêche,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  les  équipages 
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auraient  toute  la  vigueur  nécessaire  pour  résister  aux 
dures  épreuves  de  leur  rude  profession.  Un  mois  passé 
d ailleurs  dans  les  parages  du  nord-est  suffit  quelquefois 
pour  rétablir  la  pèche , commencée  sous  de  fâcheux 
auspices.  Aussi  le  capitaine  de  la  Julie  pense-t-il  que 
les  pécheurs  vont  rallier  le  cap  Nord  dans  l’intention 
de  le  doubler.  Dans  l’après-midi,  un  canot  du  dogre 
l’Heureux  nous  a conduit  un  matelot  de  ce  bâtiment, 
qui,  le  matin  meme,  a eu  la  jambe  cassée  par  un  coup 
d anspect  dans  une  rixe  causée  par  l’ivresse.  Sur  trois 
accidents  de  ce  genre,  deux  sont  la  suite  de  l’abus  des 
liqueurs  fortes.  Chaque  matelot  pouvant  embarquer, 
pour  sa  provision  particulière,  une  certaine  quantité 
de  genièvre,  rien  ne  l’empéche  de  s’enivrer  tant  que 
dure  sa  provision;  quand  elle  est  épuisée,  il  n’est  pas 
rare  de  le  voir  conserver  sa  ration  de  liquide  de  la 
semaine  pour  la  boire  tout  entière  le  dimanche.  Voilà 
la  source  du  désordre,  de  l’insubordination  et  de  tous 
les  accidents.  Trois  choses  sont  donc  à demander,  dans 
l’intérêt  de  cette  industrie  si  profitable  à la  France  et 
à la  marine  en  particulier,  savoir  : 1°  l’époque  du  dé- 
part fixée,  comme  nous  l’avons  dit,  au  15  avril; 
2°  l’embarquement  d’un  médecin,  qui  partirait  sur  le 
premier  navire  et  reviendrait  sur  le  dernier;  3°  la  sup- 
pression totale  des  provisions  particulières  de  liqueurs 
fortes.  Nous  avons  mis  sous  voiles  à quatre  heures  par 
une  forte  brise  de  sud-sud-ouest  et  un  ciel  brumeux. 
Nous  étions  impatients  de  nous  rendre  à Lusbay, 
dans  le  but  d’avoir  des  renseignements  sur  le  navire 
hollandais  dont  il  nous  avait  été  parlé  à Onundar- 
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Fiord.  Il  était  d’ailleurs  à notre  connaissance  qu’une 
goélette  française  s’était  perdue  dans  Hasburg  et  son 
équipage  avait  sans  doute  besoin  de  secours. 

4 juin.  Le  ciel  est  brumeux,  la  mer  houleuse , le  tan- 
gage dur  et  fréquent.  A deux  heures  , les  vents  ayant 
passé  du  sud-sud-ouest  au  sud-sud-est , nous  per- 
dons bientôt  le  chemin  que  nous  avions  gagné.  Les 
mouettes  ne  nous  quittent  plus  ; elles  voltigent , en 
troupes  nombreuses,  autour  du  bâtiment,  dévorant 
avec  avidité  les  entrailles  de  morue  que  l’on  jette  à 
la  mer.  Tantôt  nous  nous  amusons  à les  prendre  à 
la  ligne,  tantôt  nous  les  tirons  au  vol;  mais  leur  corps 
est  si  bien  cuirassé  par  l’épaisseur  de  leur  plumage , 
qu’il  faut,  pour  les  abattre,  les  atteindre  à l’aile.  Rien 
de  plus  gracieux  que  le  vol  de  ces  animaux,  aux  yeux 
étincelants,  au  plumage  de  neige,  et  couvert  d’un  man- 
teau gris-perle.  Malheureusement  leur  langage  ne  ré- 
pond pas  à leur  plumage , car  ils  font  retentir  les  ri- 
vages de  la  mer  d’un  cri  rauque  et  désagréable , mais 
qui,  d’après  notre  pilote,  aurait  son  utilité,  puisqu’il 
servirait  à prédire  le  temps.  Ainsi,  die , die , die  an- 
noncerait du  beau  temps;  dec , dec , dec  prédirait  de 
la  pluie,  et  enfin  coqueret  (chant  d’amour)  serait  signe 
d’un  très-beau  temps.  J’avoue  que  je  n’ai  jamais  pu 
bien  distinguer  ces  diverses  nuances , mais  je  n’avais 
pas  non  plus,  comme  notre  pilote,  passé  la  moitié  de 
ma  vie  dans  la  compagnie  des  mouettes.  A quatre 
heures , nous  avons  le  cap  sur  l’entrée  du  Dyre-Fiord  ; 
le  vent  souffle  toujours  en  bourrasque. 

5 juin  à trois  heures  et  demie , nous  sommes  dans 
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Lusbay  et  deux  heures  après  nous  mouillons  par  qua- 
torze brasses  de  fond  de  sable  mélange  de  roche  et  de 
gravier,  à quatre  encablures  d’un  village  où  l’on  voit 
flotter  le  pavillon  français.  Un  officier  se  rend  à terre 
pour  prendre  des  renseignements.  Le  vent  souffle  de 
l’ouest-sud-ouest , c’est-à-dire,  droit  de  la  côte  oppo- 
sée , tandis  que  dans  les  autres  fiords,  le  vent  élonge 
la  côte;  cette  particularité  est  probablement  due  au 
voisinage  de  Patrix- Fiord;  il  brise  à terre  un  fort 
ressac.  A dix  heures , le  capitaine  de  la  goélette  nau- 
fragée, un  vieillard  qui  a fait  plus  de  trente  voyages 
en  Islande,  vient  à bord.  Sa  goélette  a chassé  par  des 
vents  de  nord-ouest , qui , ayant  sauté  au  sud-ouest , 
l’ont  mise  au  plain,  à un  mille  du  village,  quoiqu’elle 
eut  trois  ancres  devant  le  nez. 

La  levée  était  affreuse  et  un  matelot,  en  voulant  se 
sauver  dans  un  canot,  s’est  noyé,  comme  cela  n’arrive 
que  trop  souvent  en  pareille  occurrence.  Le  sysselman 
remet  au  capitaine  Trehouart  une  lettre  pour  son  col- 
lègue d’Onundar-Fiord,  dans  laquelle  il  met  ce  dernier 
au  défi  de  préciser  la  source  des  renseignements  qu  il  a 
donnés  sur  la  Lilloise,  A une  heure,  le  conseil  de  justice 
de  la  corvette  a condamné  le  matelot  Bourbon,  patron 
de  la  baleinière,  à être  frappé  de  douze  coups  de  corde 
pour  désobéissance  formelle  envers  un  officier.  Le  juge- 
ment est  lu  devant  l’équipage  rassemblé.  Le  coupable  est 
attache,  par  les  poignets , à l’échelle  de  revers  et  déjà 
un  quartier-maître  armé  de  la  fatale  garcette  est  prêt 
à frapper,  lorsque  le  capitaine,  en  vertu  de  la  faculté 
que  lui  donne  la  loi,  inflige  à Bourbon  une  punition 
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plus  douce,  à cause  de  ses  bons  antécédents.  L’issue 
de  ce  jugement  paraît  produire  un  bon  effet  sur  le 
moral  de  l’équipage. 

6 juin.  A trois  heures,  nous  appareillons  pour  Onun- 
dar-Fiord.  Dans  l’après-midi , le  temps  est  tout  à fait 
pris  et  il  tombe  une  pluie  fine  et  pénétrante.  Beau- 
coup de  navires  de  pèche  rallient  la  terre. 

A huit  heures,  mouillé  par  dix-huit  brasses  de  fond  de 
sable,  presque  à l’entrée  de  la  haie  où  plusieurs  navires 
sont  au  mouillage.  Pour  leur  faire  mettre  leurs  couleurs, 
nous  tirons  deux  coups  de  caronade,  qui  retentissent 
avec  fracas  dans  les  montagnes  que  n’avait  sans  doute 
jamais  ébranlées  le  bruit  de  l’artillerie. 

7 juin.  Dans  la  matinée,  nous  débarquons  sur  la 
côte  ouest  de  la  baie  et  nous  visitons  un  hameau  is- 
landais, dont  les  habitants  sont  mieux  que  ceux  de 
Dyre-Fiord , ayant  pour  la  stature,  la  physionomie  et 
le  costume  quelque  rapport  avec  nos  paysans  de  Plou- 
gastel.  L’habitation  d’une  famille  se  compose  ordinai- 
rement de  plusieurs  buttes  : il  y en  a une  pour  le 
bétail  ; une  autre  destinée  aux  provisions  , qui  consis- 
tent principalement  en  poisson  sec,  et  enfin  celle  où 
demeure  la  famille.  Cette  dernière  a de  plus  que  les 
autres , un  petit  étage  et  est  distribuée  de  la  manière 
suivante  : Une  porte,  si  basse  qu’il  faut  faire  une  gé- 
nuflexion pour  entrer , s’ouvre  sur  un  corridor  obs- 
cur , pavé  en  cailloux  du  bord  de  la  mer  et  tapissé  des 
vêtements  et  instruments  de  pêche.  D’un  côté  de  ce 
corridor  est  la  cuisine,  où  brûle  un  feu  de  tourbe,  dont 
l’épaisse  fumée  s’échappe  par  une  ouverture  quadran- 
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gui  aire  pratiquée  dans  le  toit.  A gauche  est  la  laiterie, 
garnie  d ’étagères  supportant  les  vases  en  bois  qui  con- 
tiennent le  lait.  Au  fond  du  corridor,  est  la  pièce  où  les 
femmes  se  reunissent  pour  tricoter  avec  ce  mouvement 
du  corps  qui  a de  l’analogie  avec  celui  de  l’ours  blanc 
dans  sa  cage.  Quelques  coffres  vermoulus,  des  tètes 
de  vaches  en  guise  de  sièges , des  cuillers  en  baleine 
ou  en  corne  composent  tout  l’ameublement  de  cette 
salle,  au-dessus  de  laquelle  est  un  grenier,  où  l’on 
grimpe  au  moyen  d’une  échelle.  A la  faveur  du  peu  de 
jour  venant  d un  trou  rond,  sur  lequel  est  collé  un 
morceau  de  vessie  de  poisson,  on  voit  des  matelas  de 
plume  jetes  sur  le  plancher  et  recouverts  de  peaux  de 
mouton.  G est  dans  ce  galetas  que  couche,  pour  ainsi 
dire , pêle-mêle  toute  la  famille.  Les  murs  de  ces  huttes, 
à moitié  enfoncées  dans  la  terre  ou  adossées  à des 
monticules,  sont  en  pierres  de  lave,  dont  les  in- 
terstices sont  bouchés  avec  de  la  terre  et  de  la 
mousse.  La  charpente  est  en  bois  flotté  ou  en  ver- 
tèbres de  baleines  et  couverte  de  tourbes  et  gazons 
sur  lesquels  on  voit  brouter  les  moutons. 

Autour  de  l’habitation  est  le  pré  qui  nourrit  les  bes- 
tiaux. La  reunion  de  cinq  ou  six  cabanes,  comme  celle 
que  nous  venons  de  décrire , forme  ce  qu’on  appelle 
en  Islande  un  hameau.  Dans  chaque  hameau,  il  y a 
un  ministre  de  la  religion  et  un  temple  qui  n’est 
qu  une  cabane  en  bois,  grossièrement  construite. 

Pour  affronter  la  saleté  et  la  puanteur  qui  régnent 
dans  ces  cabanes,  il  faut  être  vivement  excité  par  la 
curiosité. 
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Les  bons  Islandais  riaient  beaucoup  de  nous  voir  fu- 
reter dans  tous  les  coins  de  leur  demeure , pour  exami- 
ner leurs  ustensiles  et  leur  manière  de  vivre.  Nous  leur 
fîmes  plusieurs  petits  cadeaux  qui  nous  valurent  des 
take  (merci)  interminables  et  force  poignées  de  main. 
C’est  que  ces  pauvres  gens  sont  si  misérables  que  les 
moindres  cadeaux  suffisent  pour  leur  faire  éprouver  une 
joie  très-vive,  et  les  tirent  pour  un  moment  de  leur  apa- 
thie naturelle.  Outre  l’ivrognerie  qui  est  le  péché  mi- 
gnon des  Islandais  et  même  des  Islandaises , on  peut 
encore  leur  reprocher  d’être  très-malpropres,  attendu 
qu’au  pied  même  de  leurs  cabanes  coulent  de  petits  ruis- 
seaux, dont  l’eau  claire  et  limpide  les  invite  incessam- 
ment à se  purifier.  En  quittant  les  Islandais  , je  voulus 
gravir  une  montagne  voisine,  d’où  descendent  de  petits 
ruisseaux  qui  vont  gonfler  les  eaux  de  la  rivière  où  nous 
avions  débarqué.  La  pente  de  ces  montagnes,  assez 
douce  vers  le  pied,  devient  plus  escarpée  à mesure  que 
l’on  s’élève,  et  il  me  fallut  bientôt  m’accrocher  aux  raci- 
nes qui  croissent  dans  les  interstices  des  rochers.  Après 
une  pénible  ascension,  j’arrivai  à l’endroit  où  la  mon- 
tagne devient  presque  perpendiculaire.  Là7  le  terrain 
est  formé  de  couches  superposées  de  terre  et  d’é- 
normes rochers  pour  ainsi  dire  suspendus  en  Fair, 
que  le  poids  d’un  seul  homme  suffirait  pour  faire  dé- 
tacher. Peu  de  jours  auparavant,  nous  avions  vu,  à 
Lusbay,  l’excavation  produite  dans  le  flanc  d’une 
montagne  pareille,  par  un  énorme  éboulement.  Cette 
terrible  avalanche  s’était  précipitée  avec  le  bruit 
du  tonnerre,  dans  la  vallée  voisine  qu’elle  avait 
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littéralement  comblée  d’un  amas  de  pierre  et  de 
terre. 

Il  était  impossible  de  grimper  plus  haut.  Je  m’ar- 
rêtai pour  jouir  du  magnifique  spectacle  qui  s’offrait 
à mes  yeux.  Le  ciel  était  d’azur;  un  soleil  splendide 
dorait  la  glace  des  montagnes  et  l’herbe  tendre  de  la 
vallée  dans  le  lointain  ; la  corvette,  posée  sur  les  eaux 
tranquilles  du  golfe,  animait  par  sa  présence  l’aspect 
triste  et  sauvage  de  cette  nature  grandiose.  C’était  si 
beau,  que  j’avais  envie  de  m’écrier  avec  l’Islandais: 
Oui  ! l’Islande  est  le  plus  beau  pays  du  monde  ! Il  est 
certain  que,  pendant  cet  été,  qui  succède  si  tard  à 
l’hiver,  et  que  l’hiver  remplace  cependant  sitôt,  le 
paysage  emprunte  à la  fois,  à ces  deux  saisons,  des 
contrastes  d’un  effet  saisissant  . Que  dire  maintenant  des 
couchers  du  soleil?  Vers  minuit,  cet  astre  s’incline  à 
l’horizon  et  disparaît  pour  reparaître  presque  aussitôt, 
en  embrasant  le  ciel  et  les  flots  des  lueurs  d’un  im- 
mense incendie.  A côté  de  ces  tons  de  couleur  si  chauds, 
si  lumineux,  le  ciel  des  tropiques  paraît  terne  et  froid. 

Après  avoir  recueilli  des  échantillons  de  roches,  je 
descendis  non  sans  dégringoler  quelquefois,  pour  re- 
joindre mes  compagnons.  L’embarcation  qui  venait 
nous  chercher  était  d’ailleurs  sur  le  point  d’accoster. 

Pendant  notre  absence  de  la  corvette,  Malmanche 
avait  visité  les  navires  mouillés  dans  la  baie,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  trois  hollandais.  Ils  dirent  ne 
rien  savoir  sur  le  sort  de  la  Lilloise , dont  pourtant  ils 
n’ignoraient  pas  la  perte.  Ces  hollandais,  assez  pro- 
prement tenus,  appartiennent  tous  au  même  port;  ils 
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ne  s’occupent  que  médiocrement  de  la  pèche  et  font  la 
contrebande  le  long  de  la  côte,  le  commerce  étant 
exclusivement  réservé  aux  Danois.  Chaque  matelot 
hollandais  emmène  avec  lui  un  enfant  qu’avant  le  dé- 
part il  a été  choisir  à l’hôpital,  et  qu’il  s’est  engagé  à 
nourrir  et  à entretenir;  il  arrive  souvent  que  le  mate- 
lot s’attache  à cet  enfant  et  l’adopte,  de  sorte  que  cette 
coutume  forme  d’excellents  matelots  pour  la  pèche. 
Dans  la  nuit,  les  bateaux  de  pèche  appareillent  pour 
le  large. 

8 juin.  Un  canot  de  la  bisquine  française  les  Deux 
V ictor , vient  réclamer  les  secours  du  médecin,  pour 
le  patron,  vieillard  de  soixante-huit  ans.  Cette  bis- 
quine vient  du  cap  Nord,  dont  elle  a vu  les  glaces 
très-rapprochées.  Nos  hommes  prennent  beaucoup  de 
morues.  Les  intestins  de  ces  poissons  sont  pleins  de 
capelans,  de  crabes  et  de  débris  d’autres  morues  que 
les  pécheurs  ont  jetés  à la  mer.  A huit  heures,  un  lou- 
gre  boulonais  passe  à poupe.  Le  patron  remercie  le 
commandant  Tréhouart  de  la  demande  qu’il  a bien 
voulu  adresser  au  ministre  en  faveur  des  maîtres  de 
Boulogne,  laquelle  demande  a été  accordée.  Ainsi,  les 
maîtres  au  cabotage  pourront  dorénavant  commander 
en  Islande,  après  un  voyage  seulement,  tandis  qu’a- 
vant on  exigeait  cinq  voyages,  dont  deux  au  moins 
comme  officiers.  Il  arrivaitque  les  maîtres  qui  n’avaient 
pas  rempli  les  conditions,  étaient  censés  partir  pour 
le  Dayrebanc.  De  là,  sous  prétexte  de  mauvais  temps 
ou  d’avaries,  ils  venaient  en  Islande  et  se  mettaient  en 
contravention. 
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9 juin.  A midi,  nous  mouillons  en  dedans  de  la 
pointe  des  magasins  danois,  par  treize  brasses  de  fond 
de  vase.  De  terribles  rafales  soufflent  de  l’ouest  et  de 
l’ouest-sud-ouest.  Les  vents  blancs  enveloppent  la 
corvette,  qui  rôde  vivement  sur  son  ancre.  A sept 
heures,  les  rafales  soufflent  du  sud-est  sans  être  moins 
pesantes.  Un  loup  marin  et  une  baleine  ont  passé  près 
de  nous.  Il  a plu  à verse  toute  la  journée  et  la  neige  a 
disparu  des  montagnes. 

10  juin.  Dans  la  matinée,  les  rafales  deviennent 
plus  fortes  que  jamais;  la  pluie  est  continuelle.  A six 
heures,  laissé  tomber  une  seconde  ancre  , en  profitant 
d’une  embardée.  Plusieurs  pêcheurs  à l’entrée  de  la 
baie. 

\\  juin.  A quatre  heures  du  matin,  la  crête  des 
montagnes  se  couvre  de  glace.  Des  avalanches  descen- 
dent avec  fracas,  du  haut  des  montagnes,  dans  la 
mer.  On  dirait  le  roulement  de  la  chaîne  d’un  vaisseau 
quand  il  mouille  avec  beaucoup  d’eau.  Dans  l’après- 
midi,  on  apprend  que  le  négociant  de  qui  on  avait  ob- 
tenu les  renseignements  sur  la  Lilloise  est  devenu  fou 
depuis  quelques  jours,  et  qu’on  est  obligé  de  l’observer 
de  très-près  pour  l’empêcher  d’attenter  à ses  jours. 
Le  médecin  du  district,  à qui  le  commandant  remet  la 
lettre  du  sysselman  de  Lusbay,  répond  qu’il  ne  peut  in- 
diquer la  source  des  renseignements  fournis  ici  sur  la 
Lilloise.  A sept  heures,  en  voulant  lever  l’ancre  de  bâ- 
bord, nous  la  trouvons  engagée  dans  l’autre  chaîne, 
et  les  rafales  nous  obligent  à la  laisser  retomber.  Dans 
ce  grain,  le  thermomètre  est  descendu  brusquement 
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de  10°  à 4°;  le  baromètre  était  à 742.  De  cinq  heures  à 
neuf  heures,  bourrasque. 

13  juin.  Le  ciel  est  bleu,  marbré  de  blanc.  La  mer 
est  jaunie  par  les  ruisseaux  qui  se  précipitent  des  mon- 
tagnes. Les  mornes  se  couvrent  de  neige.  A sept  heu- 
res du  matin,  nos  ancres  étaient  parées. 

Voici  maintenant  une  courte  description  de  Onun- 
dar-Fiord,  qu’on  appelle  aussi  West-Fiord.  Ce  mouil- 
lage est  à égale  distance  de  Dyre-Fiord  et  de  Skutuls- 
Fiord.  L’étroitesse  de  l’entrée,  qui  n’a  qu’une  lieue  de 
large,  et  la  grande  élévation  des  montagnes  entre  les- 
quelles il  est  encaissé,  y rendent  les  rafales  plus  pe- 
santes qu’ailleurs.  Il  est  sain,  sans  haut-fond  nirescif, 
mais  il  faut  s’éloigner  davantage  de  la  côte  sud-est.  A 
peu  de  distance,  en  dedans  de  l’entrée,  se  trouve,  à 
tribord,  une  anse  de  sable  où  il  y a bon  mouillage  par 
des  vents  du  sud.  Le  port  est  dans  le  genre  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  décrits.  Il  est  sur  la  côte  est  à 
deux  lieues  en  dedans  de  la  pointe  Saudanes,  qui  s’é- 
tend à environ  un  mille  sous  l’eau.  On  mouille  à 
Flat-Eyre  (île  plate)  par  un  fond  de  dix  à quatorze 
brasses;  mais  à quelques  encablures  en  dehors,  afin 
de  parer  la  pointe,  si  la  chaîne  venait  à se  casser  sous 
l’effort  des  rafales  qui  soufflent  du  fond  de  la  baie. 

Vu  de  la  hune,  Flat-Eyre  offre  un  charmant  coup 
d’œil  ; c’est  un  pâté  de  verdure,  encaissé  dans  du  galet, 
avec  la  maison  du  négociant  au  milieu. 

1 4 juin.  Nous  avons  profité  d’un  intervalle  de  beau 
temps  pour  aller  observer  à terre  la  longitude  et  Fin- 
clinaison  de  l’aiguille  aimantée.  Le  médecin  du  dis- 
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trict  est  venu  dîner  avec  nous  ; il  nous  donne  un  chien 
esquimau , des  saumons  et , ce  qui  vaut  mieux , des 
renseignements  sur  les  maladies  du  pays.  Selon  lui , 
la  maladie  vénérienne  n’existerait  pas  en  Islande , et 
il  a entendu  dire  que  plusieurs  personnes,  après  en 
avoir  été  atteintes,  s’en  sont  guéries  sans  remèdes. 
Elle  existe  pourtant  en  Norvège  où  le  climat  est  plus 
rigoureux  qu’en  Islande.  L’inclémence  du  climat , les 
fatigues  de  la  pêche , et  sans  doute  l’intempérance  si 
funeste  dans  ces  hautes  latitudes , engendrent  de 
cruelles  maladies.  Les  unes,  comme  le  scorbut  et  la 
phthisie,  se  guérissent  quelquefois,  grâce  aux  remèdes 
que  la  nature  a placés  à côté  du  mal,  c’est-à-dire  grâce 
au  lichen  et  au  cochléaria  que  l’on  rencontre  à chaque 
pas  sur  le  sol  d’Islande  ; mais  il  est  de  hideuses  ma- 
ladies qui  ne  pardonnent  pas,  nous  voulons  parler  de 
la  lèpre  et  de  l’éléphantiasis.  Décimée  par  tant  de 
fléaux,  la  population  qui  fut  réduite,  en  1348,  de  cent 
mille  âmes  à cinquante  mille1,  reste  aujourd’hui  à peu 
près  stationnaire,  malgré  la  fécondité  bien  connue 
des  Islandaises.  Il  faut  aussi  ajouter  qu’il  meurt 
beaucoup  d’enfants  en  bas  âge,  faute  de  soins  et  d’a- 
liments convenables.  Le  médecin  nous  parle  aussi  de 
météorologie  : tantôt  la  partie  septentrionale  de  l’Is- 
lande est  bloquée  par  les  glaces,  comme  Lôwenorn  la 
trouva  en  1786,  et  comme  nous  l’avons  trouvée  nous- 
mêmes  en  1835  et  1836,  tantôt  elle  est  libre  à plus 
de  vingt  lieues  au  nord,  et  l’on  en  fait  aisément  le 

1 Par  la  peste  qui,  sous  le  nom  de  mort  noire , parcourut  une  grande 
partie  de  l’Europe. 
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tour.  Depuis  sept  ans  que  le  climat  est  très-rigoureux 
en  Islande,  les  glaces  ont  presque  toujours  bloqué  le 
cap  Langanes.  11  y eut  cependant,  dans  l’intervalle, 
un  été  aussi  beau  qu’en  France  ; mais  l’hiver  dernier 
a été  des  plus  rigoureux , la  température  moyenne 
ayant  été  de  1 0°  et  le  thermomètre  étant  des- 
cendu deux  fois  à 18°.  C’est  un  grand  fléau  pour 
l’Islande  que  le  voisinage  de  ces  glaces,  et  le  froid 
répandu  au  loin  sur  les  terres  anéantirait  la  végéta- 
tion, si,  pendant  une  bonne  partie  de  l’été,  la  longue 
présence  du  soleil  au-dessus  de  l’horizon  n’entrete- 
nait dans  les  vallées  une  température  assez  élevée  pour 
faire  croître  les  herbages  nécessaires  à la  nourriture 
du  bétail,  qui  est,  avec  le  poisson,  l’unique  ressource 
de  l’homme  dans  cette  contrée.  A l’époque  du  solstice 
d’été,  la  chaleur  se  concentre,  dans  certains  vallons, 
au  point  de  devenir  tropicale , puisque  nous  l’avons 
souvent  trouvée  de  30°.  Un  jour,  passant  à quatre 
milles  au  large  de  Rekevig  (partie  nord  de  l’île), 
nous  reçûmes  des  bouffées  de  vent  de  terre , 
chaudes  comme  le  siroco , tandis  que  le  thermomètre 
à l’ombre  ne  marquait  que-]- 4°.  Du  cercle  polaire  à 80°, 
Scoresby  a éprouvé  des  alternatives  de  chaleur  et  de 
froid  bien  autrement  pénibles  à supporter.  11  n’est  pas 
rare  en  effet  qu’à  bord  des  baleiniers,  le  côté  exposé 
au  nord  soit  couvert  de  glace , tandis  que  l’autre  est 
tellement  échauffé  par  le  soleil  que  le  brai  fond  dans 
les  coutures  des  bordages,  de  sorte  que  la  zone  gla- 
ciale n’est  séparée  de  la  zone  lorride  que  par  la  lar- 
geur du  bâtiment. 
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li  est  rare  qu’il  pleuve  dix  jours  de  suite,  comme 
cela  vient  d’arriver,  la  saison  des  pluies  propre- 
ment dite  durant  depuis  octobre  jusqu’au  solstice 
d hiver.  Elle  passe,  ajuste  titre,  pour  la  plus  malsaine 
de  l’année.  Il  n’y  a,  en  effet,  pour  l’Islandais,  que  deux 
saisons  : la  gelée  et  le  dégel.  Dès  que  le  dégel  com- 
mence , les  murs  de  sa  cabane  se  couvrent  d’une  moi- 
sissure verdâtre,  le  sol  en  devient  boueux.  Pour  se 
garantir  de  cette  humidité,  l’Islandais  n’a  qu’un  mé- 
chant feu  de  tourbe  et  des  souliers  spongieux,  fabri- 
qués avec  de  la  peau  de  mouton;  de  là,  des  catarrhes 
qui  dégénèrent  en  maladies  de  poitrine.  Pendant  la 
gelée,  il  est  vrai,  la  cabane  de  l’Islandais  est  comme 
ensevelie  sous  la  neige;  mais  ce  manteau  a l’avantage 
de  1 isoler  de  la  température  extérieure  et  y maintient 
une  atmosphère  très-supportable.  Au  reste , la  consti- 
tution des  femmes  paraît  mieux  supporter  toutes  ces 
misères,  et  tandis  que  les  hommes  ont  un  air  de  souf- 
france répandu  sur  toute  leur  personne,  elles  ont  un 
embonpoint  et  une  fraîcheur  qu’elles  conservent  fort 
longtemps,  si  bien  que  les  vieilles  ne  diffèrent  souvent 
des  jeunes  que  par  l’éraillement  de  la  prunelle. 

Le  ministre  du  district  est  aussi  venu  nous  visiter. 

C est  un  beau  vieillard,  qui  nous  a donné  de  précieux 
renseignements  sur  les  mœurs  de  son  pays,  ici,  comme 
pai  tout , en  Islande , c est  le  ministre  de  la  religion 
qui  est  officier  de  l’état  civil.  Le  grand  nombre  de 
bâtards  qu’il  y a en  Islande  s’explique  par  la  promis- 
cuité forcée  qui  existe  entre  les  domestiques,  resserrés 
qu’ils  sont  dans  un  si  petit  espace,  et  l’on  aurait  grand 
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tort  d’en  mal  inférer  sur  la  moralité  de  ce  peuple, 
puisque  le  mariage  s’ensuit  presque  toujours.  Dans 
tous  les  cas,  l’enfant  porte  le  nom  de  son  père.  La  loi 
du  pays  est  toute  débonnaire  à cet  égard,  n’obligeant 
les  parties  à contracter  mariage  qu’  après  le  troisième 
enfant.  Il  faut  aussi,  pour  pouvoir  se  marier,  savoir 
lire  et  écrire,  et  cette  condition  est  toujours  remplie, 
à l’âge  fixé  par  la  loi,  qui  est  de  seize  ans  pour  les 
femmes  et  de  vingt  ans  pour  les  hommes. 

L’Islandais  est  très-superstitieux  et  croit  à la  double 
vue. 

15  et  16  juin.  Pluie;  grêle;  neige  ; grain  violent  de 
ouest-nord-ouest;  Fliorizon  très -chargé.  Quels  que 
soient  les  vents  régnants , les  rafales  soufflent  du  fond 
des  fiords;  quelquefois  lorsqu’il  vente  beaucoup,  elles 
soufflent  en  même  temps  du  fond  et  de  l’entrée.  La 
véritable  direction  du  vent  est  alors  indiquée  par  la 
température  et  la  marche  des  nuages,  qui  n’est  pour- 
tant pas  un  indice  infaillible,  à cause  de  l’influence  des 
montagnes  sur  l’atmosphère  environnante. 

17  juin.  Nous  avons  mis  sous  voiles  à quatre  heures 
et  demie  du  matin , après  avoir  eu  beaucoup  de  peine 
à déraper  l’ancre  enfouie  dans  un  fond  de  vase  molle. 
A dix  heures,  étant  à huit  milles  de  l’entrée,  nous  lais- 
sons porter  sur  la  pointe  Breidevig. 

18  juin.  Ciel  clair;  presque  calme.  Nous  rencon- 
trons la  Corne-Emma , et  nous  lui  envoyons  le  mate- 
lot amputé  du  doigt,  qui  sera  bientôt  capable  de  re- 
prendre son  service.  Quant  à celui  qui  a la  jambe 
cassée,  on  le  gardera  jusqu’à  son  entier  rétablisse- 
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ment.  II  a été  couché  sur  un  lit  de  fer  et  placé  dans  le 
poste  des  élèves,  qui,  fort  heureusement  pour  lui,  s’est 
trouvé  disponible.  L’équipage  emploie  tous  les  mo- 
ments dont  il  peut  disposer  a pêcher  de  la  morue.  On 
prend  aussi  des  flétans  et  des  anarrhiques,  dont  les  mâ- 
choires sont  armées  de  dents  longues  et  pointues. 

19  juin.  On  continue  à prendre  beaucoup  de  pois- 
sons et  à faire  un  grand  carnage  des  mouettes  dont 
nous  sommes  environnés. 

Dans  l’après-midi  du  20,  la  corvette  file  huit  nœuds 
au  plus  près,  les  drisses  de  perroquet  à la  main.  Nous 
tirons  successivement  quatre  coups  de  caronade  pour 
appeler  le  pilote;  mais  les  pirogues  de  pèche  que  nous 
avons  devant  nous  ne  se  dérangent  pas.  A deux  heures, 
le  négociant  danois  d’Olafsvik  arrive  à bord  ; il  nous 
annonce  que  MM.  Gaimard  et  Robert,  en  ce  moment 
a Stappen,  seront  sous  peu  de  jours  à Græni-Fiord. 

A trois  heures  et  demie  le  pilote  monte  à bord  et 
nous  mouille,  vers  cinq  heures,  par  quinze  brasses  de 
fond  de  sable  gris  vasard. 

21  et  22  juin.  Nous  mettons  les  embarcations  à la 
mer  pour  faire  de  l’eau.  Les  charpentiers  travaillent  à 
installer  un  nid  de  corbeau  à la  tête  du  petit  mât  de 
perroquet.  C’est  une  petite  guérite  en  toile  goudron- 
née qui  doit  garantir  assez  bien  le  matelot  de  vigie, 
pour  qu’il  puisse  y rester  sans  courir  le  danger  d’être 
gelé,  quand  on  navigue  dans  les  glaces. 

23  juin.  Il  tombe  du  grésil.  Le  commandant  et  Mal- 
manche vont  rejoindre  M.  Gaimard  à Olafsvik. 

24  et  25  juin.  Il  tombe  beaucoup  de  neige.  MM.  Gai- 
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mard  et  Robert  arrivent  à bord  accompagnés  de 
M.  Klausen,  négociant  à Olafsvik,  et  de  sa  femme. 
Nos  voyageurs  se  louent  beaucoup  de  l’hospitalité 
qu’ils  ont  reçue  chez  ce  ménage,  dont  l’habitation  à 
Olafsvik  est  très-confortable.  Il  est  vrai  que  les  fatigues 
et  les  privations  qu’ils  ont  endurées  les  ont  rendus 
faciles  à contenter.  Ils  arrivent  sans  instruments,  le 
baromètre  de  M.  Robert  ayant  été  brisé.  Nous  avons 
passé  une  bonne  journée  chez  le  commandant,  qui 
nous  a tous  réunis.  Mme  Klausen  était  une  assez  jolie 
femme  en  costume  d’amazone.  Un  capitaine  danois 
est  venu  se  joindre  à nous  et  chante  avec  un  gosier 
infatigable  de  charmantes  tyroliennes. 

On  débarque  à Græni-Fiord  auprès  d’une  petite 
rivière  où  nous  tuâmes  beaucoup  d’eiders.  Cet  oiseau 
a la  chair  huileuse  et  coriace;  mais  il  devient  pourtant 
mangeable  quand  on  a soin  de  l’écorcher  préalable- 
ment. Le  rivage  est  couvert  de  rochers  basaltiques. 
Il  y a un  établissement  commercial  tenu  par  un 
Islandais.  Pour  mouiller  à Græni-Fiord,  il  faut  prendre 
connaissance  d’un  morne,  nommé  par  les  Islandais 
Stod,  et  parles  Danois  Lügkisten  (sarcophage).  A une 
demi-lieue,  à l’est  de  ce  morne,  est  la  pointe  ouest  de 
Græni-Fiord,  nommée  Krosnes,  et  qui  se  prolonge, 
sous  l’eau,  de  quelques  encablures.  On  peut  l’appro- 
cher, à la  sonde,  sur  cinq  brasses  d’eau.  Au  pied  du 
morne  Sukkertoppen  il  y a un  mondrain  , et  dès 
qu’on  peut  le  voir  franc  par  la  côte  ouest  du  golfe,  on 
a dépassé  le  rescif;  mais  il  y en  a un  autre  qui  s’étend 
à trois  encablures  de  la  pointe  de  ce  meme  monticule. 
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26  juin.  Le  pilote  nous  a mis  dehors  et  s’est  fait 
payer  cinquante  francs.  A quatre  heures  du  matin 
nous  relevons  au  nord  la  pointe  est  de  Haga-Vadel. 
Les  caps  Staalbierg  et  Stikskaar  sont  bientôt  l’un  pour 
l’autre.  Le  flot  nous  a drossés  en  dedans  de  la  baie. 
Nous  louvoyons  pour  doubler  le  cap  Staalbierg.  Plu- 
sieurs pécheurs  en  rive.  C’est  à deux  ou  trois  lieues 
de  terre  et  par  un  fond  variable  de  cinquante  à cent 
brasses  que  se  fait  la  pêche  de  la  morue.  Celle  que 
l’on  pèche  sur  les  côtes  d’Islande  est  très-estimée,  sa 
chair  étant  plus  blanche  que  celle  de  la  morue  de 
Terre-Neuve.  Les  nombreux  consommateurs  de  ce 
poisson  ne  se  doutent  guère  des  fatigues  et  des  dangers 
qu’endurent  ceux  qui  le  pèchent.  Il  n’est  pas  cepen- 
dant de  profession  plus  pénible.  En  effet,  quand  les 
pêcheurs  sont  arrivés  sur  les  lieux  de  pêche,  ils  ne  se 
reposent  guère  que  quatre  heures  sur  vingt-quatre 
heures,  et  telle  est  quelquefois  leur  lassitude  qu’il  leur 
arrive  de  s’endormir  sans  avoir  le  temps  de  quitter 
leurs  vêtements  mouillés  d’eau  de  mer;  ce  qui  les 
expose  à avoir  les  pieds  gelés.  La  morue  se  pêche 
avec  des  lignes  de  fond  qu’il  faut  agiter  continuelle- 
ment. Les  morues  sont  plus  ou  moins  nombreuses, 
suivant  l’abondance  du  frai  ou  du  capelan,  dont  elles 
font  leur  nourriture.  Elles  forment  quelquefois  des 
bancs  si  serrés  qu’on  les  pêche  avec  des  crocs , au 
lieu  d’hameçons.  Malgré  la  rudesse  de  leur  métier, 
nos  pêcheurs  d’Islande,  accoutumés  dès  l’enfance  à ce 
genre  de  navigation,  jouissent  d’une  très-bonne  santé. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  de  haute  sîa- 
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ture,  à la  face  rubiconde.  Les  équipages  des  cent 
navires  qui  viennent  annuellement  faire  la  pêche  en 
Islande  peuvent  s’élever  à environ  douze  cents  hom- 
mes, formant  une  réserve  précieuse  pour  la  guerre. 
Le  fond  de  leur  nourriture  est  la  morue  et  le  flétan, 
poisson  fort  délicat  dans  ces  mers-là.  Ils  ont  le  bis- 
cuit à discrétion,  et  la  consommation  ne  dépasse  pas 
cinq  cents  grammes  par  homme  et  par  jour.  Ils  ont 
aussi  des  pommes  de  terre  et  de  la  farine  de  gruau, 
dont  la  propriété  rafraîchissante  neutralise  tout  ce 
qu’il  y aurait  de  trop  échauffant  dans  une  diète 
presque  exclusivement  composée  de  poisson.  Pour 
résister  au  froid  humide  de  ces  contrées,  les  pêcheurs 
se  couvrent  de  laine  de  la  tête  aux  pieds.  Ils  ont  de 
grandes  hottes  molles,  qui  leur  coûtent  vingt-cinq 
francs  et  leur  durent  ordinairement  une  campagne  et 
demie  ; des  brassards  en  cuir  protègent  l’avant-bras 
contre  le  frottement  des  lignes  de  pêche.  Tous  ces 
détails  nous  sont  donnés  par  notre  pilote,  qui  est  un 
homme  fort  curieux  à observer.  Il  était  embarqué  sur 
la  Bordelaise  partie,  comme  on  sait,  de  Dunkerque 
le  7 mai  1834,  à la  recherche  de  la  Lilloise . Voici  le 
résumé  de  la  campagne  de  la  Bordelaise . 

Arrivée  le  22  mai  à Vapna-Fiord,  elle  le  quitta  le 
26  et  essaya  vainement  de  pénétrer  dans  les  baies  du 
nord  et  de  l’ouest  de  l’Islande,  parce  qu’elles  étaient 
obstruées  par  les  glaces.  Le  28,  elle  contourna  l’Islande 
par  le  sud,  et  relâcha  successivement  à Talkna-Fiord, 
Dyre-Fiord  et  Skutuls-Fiord.  Le  capitaine  de  la  Bor- 
delaise retourna  ensuite  en  France,  sans  avoir  recueilli 
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d’autre  renseignement  que  celui-ci  : Du  1 2 aul  4 août 
1833,  selon  les  uns,  et  du  20  au  25  selon  les  autres, 
Ici  Lilloise  aurait  ete  vue  a l’entrée  de  Sugandar-Fiord, 
courant  à l’ouest-sud-ouest,  où  on  l’aurait  perdue  de 
vue  Ldans  l’obscurité  ;de  la  nuit.  Mais  revenons  au 
pilote  Joseph.  C’est  un  homme  gras  et  court,  jeune 
encore,  a 1 œil  ruse.  Sa  conversation  est  très-intéres- 
sante pour  nous  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  la  pèche 
et  de  la  côte  d’Islande  qu’il  connaît  très-bien.  Il  assure 
que  la  plupart  des  patrons  pêcheurs  sont  assez  peu 
curieux  pour  ne  jamais  descendre  à terre,  dans  les 
loisirs  forces  que  leur  donne  le  mauvais  temps.  La 
pêche  devient  en  effet  impossible  toutes  les  fois  qu’il 
vente  grand  frais  , parce  que  le  bâtiment  dérive  avec 
trop  de  vitesse.  Quand  il  en  est  ainsi , les  pêcheurs 
ne  relâchent  cependant  qu’à  la  dernière  extrémité, 
aimant  mieux  mettre  à la  cape,  parce  que  le  mauvais 
temps  devient  pour  eux  un  temps  de  repos  d’autant 
plus  précieux  qu’il  est  plus  rare.  C’est  alors,  comme 
dit  le  pilote  Joseph , qu’ils  sont  comme  à la  maison. 
Tous  les  pêcheurs  ont  une  grande  frayeur  des  glaces, 
quelques-uns  d’entre  eux  ayant  été  écrasés  par  elles 
en  doublant  le  cap  Nord.  Si  le  commandant  Tré- 
houart  en  avait  cru  le  pilote  Joseph,  nous  n’aurions 
même  pas  vu  les  glaces  du  haut  des  barres  de  per- 
roquet. 

27  juin.  A une  heure  et  demie  nous  jetons  l’ancre 
dans  Skutuls-Fiord , à un  demi-mille  des  établisse- 
ments danois , par  neuf  brasses  et  demie  d’un  fond  de 
vase  brune  et  coquilles.  Le  commandant  a été  à terre 
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sans  avoir  rien  appris  sur  la  Lilloise.  Plusieurs  canots 
viennent  à bord;  ils  sont  chargés  de  gras  de  baleine 
qu’ils  viennent  d’enlever  à un  de  ces  cétacés , échoué 
à Regkevi.  J’ai  voulu  remettre  moi-même  àM.  Ëene- 
dictsen,  négociant  de  l’endroit,  la  lettre  dont  M.  Grat- 
tenn,  chirurgien  de  la  Bordelaise , m’avait  chargé  pour 
lui.  Les  officiers  de  ce  bâtiment  avaient  été  bien 
accueillis,  l’année  précédente,  par  M.  et  MmeBenedic- 
tsen.  Cette  dame , qui  est  Danoise  et  parle  un  peu  le 
français,  avait  été  enchantée  de  rencontrer  dans  cette 
espèce  de  Sibérie  (le  comptoir  de  Skutuls-Fiord  est 
le  plus  septentrional  de  l’Islande)  des  officiers  dont  le 
langage  et  lek  manières  lui  rappelaient  la  civilisation 
de  son  pays.  Une  indisposition  nous  priva  du  plaisir 
de  voir  cette  dame’,  dont  la  maison  nous  parut  assez 
confortable.  Nous  vîmes , dans  le  salon , le  piano  sur 
lequel  elle  avait  joué  la  Parisienne  aux  officiers  de  la 
Bordelaise.  Un  piano  sous  le  cercle  polaire  ! Il  est 
fort  à croire  que  de  tous  les  instruments  de  cette 
espèce  c’était  un  des  plus  septentrionaux  du  monde. 
Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à nous  procurer  des 
moutons  à Skutuls-Fiord,  l’année  ayant  été  mauvaise 
pour  l’espèce  ovine.  L’hiver  dernier  le  thermomètre 
de  Réaumur  est  descendu  à — 20°  à Skutuls-Fiord. 

28  juin.  Observation  de  l’aiguille  aimantée. 

29  juin.  A dix  heures  du  matin,  nous  avons  vidé 
Skutuls-Fiord.  A quatre  heures  du  soir,  aperçu  le  cap 
Nord  de  l’Islande,  et  peu  après  la  banquise. 

30  juin,  trois  heures  et  demie.  Nous  mouillons  dans 
Hôfn-Bugt,  par  douze  brasses  de  fond  de  vase.  Le  rivage 
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de  cette  baie  est  couvert  de  bois  flotté , immense  res- 
source pour  les  habitants  d’une  contrée  qui  n’en  pro- 
duit plus.  Je  dis  plus,  parce  que,  s’il  faut  en  croire 
les  sagas,  1 Islande  était  autrefois  couverte  de  grandes 
forets , détruites  sans  doute  par  les  bouleversements 
qui  ont  remué  de  fond  en  comble  cette  malheureuse 
contrée  dans  les  quatre  derniers  siècles.  On  trouve  au 
reste,  dans  plusieurs  parties  de  l’Islande  et  notamment 
dans  une  montagne  de  Dyre-Fiord , située  à bâbord 
en  entrant,  des  couches  de  bois  fossile  (suturbrand) 
qui  sont  probablement  les  restes  de  ces  antiques  fo- 
rets. H y a aussi,  dans  les  environs  de  Hôfn-Bugt, 
d’immenses  cavernes  décorées  de  magnifiques  stalac- 
tites et  tapissées  de  nids  de  plongeons.  Ces  oiseaux 
sont  tellement  nombreux,  que  les  habitants  les  em- 
ploient comme  bois  de  chauffage,  après  les  avoir  fait 
sécher  au  soleil.  La  journée  a été  superbe,  avec  un 
soleil  brillant  et  du  calme.  Nous  avons  au  reste , de- 
puis le  27  juin,  un  jour  sans  fin,  pendant  lequel  un 
soleil  brillant  se  promène  majestueusement  au-dessus 
de  l’horizon. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


EXPLORATION  DE  LA  BANQUISE  SITUÉE  ENTRE  LE  CERCLE  POLAIRE 
ET  LE  CAP  FAREWELL. 


Dangereux  abordage.  — Banquise.  — Hakall.  — Sapin.  — Vue 
de  la  côte  orientale  du  Groënland.  — Explication  des  brouil- 
lards polaires.  — Retour  de  la  nuit.  — Baleine.  — Repas  du 
dimanche.  — • Situation  critique.  — Le  capitaine  Tréhouart  re- 
nonce à atteindre  la  côte  orientale  du  Groënland.  — Nature  de 
la  banquise  qui  la  bloque.  — Manière  de  s’y  prendre  pour  at- 
teindre POsterbygd. 

1 er  juillet.  Nous  avons  mis  sous  voiles  à une  heure 
du  matin  pour  explorer  la  banquise  qui  bloque  la 
côte  orientale  du  Groënland  et  y pénétrer  si  cela  était 
possible.  L’horizon  brumeux  annonçait  le  voisinage 
des  glaces  et  il  soufflait  une  jolie  brise  du  nord.  À sept 
heures  du  matin  rhorizon  s’est  dégagé  et  nous  avons 
aperçu  les  glaces  devant  nous.  Une  heure  après  nous 
étions  entourés  par  ces  glaces  de  petite  dimension  que 
les  pêcheurs  de  Terre-Neuve  appellent  bourguignons. 
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Nous  les  évitions  avec  soin,  car  quelque  petite  que  pa- 
raisse une  glace,  elle  peut  endommager  le  cuivre  et  le 
gouvernail  et  causer  meme  des  avaries  beaucoup  plus 
graves.  C est  ainsi  que , dans  un  voyage  au  banc  de 
Terre-Neuve,  la  Belle  Julie,  de  Granville,  sombra,  il  y 
a quelques  années,  en  abordant  une  glace  peu  consi- 
dérable en  apparence,  et  son  équipage  eût  péri  sans 
un  navire  qui  se  trouva  là  providentiellement  pour  les 
recueillir.  Dans  la  matinée  toutes  nos  embarcations 
ont  ete  munies  de  leur  armement  et  d’une  petite  pro- 
vision de  vivres;  précaution  qu’exige  la  prudence 
toutes  les  fois  qu’on  s’aventure  dans  les  glaces.  A 
midi  le  ciel  se  couvre,  la  brume  s’épaissit.  Nous  car- 
guons  les  basses  voiles.  Vers  sept  heures  du  soir  les 
glaces  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
d une  plus  grande  dimension.  Nous  manœuvrons  pour 
les  éviter;  lof  pour  l’une!  arrive  pour  l’autre!  Elles 
deviennent  bientôt  assez  serrées  pour  qu’il  soit  impos- 
sible de  n en  pas  aborder  quelques-unes.  Nous  ame- 
nons les  huniers  afin  de  diminuer  la  vitesse.  Malgré 
les  efforts  du  commandant,  qui  dirige  la  manœuvre 
en  personne,  la  Recherche  aborde  une  grande  glace, 
avec  près  de  trois  nœuds  d’erre;  elle  monte  dessus  et 
s’arrête  court,  déjeaugeant  son  avant  de  plus  d’un 
mètre;  après  quoi,  elle  redescend  et  se  retrouve  à 
flot.  Dans  ce  dangereux  abordage  la  secousse  fut  telle 
que  la  mâture  fouetta  avec  violence.  J’étais  alors  près 
du  commandant  qui  donnait  ses  ordres  avec  le  plus 
grand  sang-froid;  mais  une  vive  inquiétude  était  peinte 
sur  le  visage  des  matelots;  et  quoique  notre  situa- 
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lion  ne  fut  pas  des  plus  rassurantes,  nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  de  rire  en  voyant  apparaître  à la 
grande  écoutille  les  figures  bouleversées  de  nos  ma- 
lades, et  parmi  eux  le  matelot  à la  jambe  cassée,  à 
cpii  la  frayeur  avait  littéralement  donné  des  jambes. 
Cependant  la  corvette  ne  faisait  pas  un  pouce  d’eau , 
la  cuirasse  de  fer  qui  bardait  son  avant  l’ayant  bien 
garantie  dans  le  choc.  Nous  ne  pouvions,  sans  nous 
exposer  a une  perte  certaine , rester  plus  longtemps 
dans  une  banquise  aussi  dangereuse,  et  nous  manœu- 
vrâmes pour  en  sortir.  Une  banquise  n’est  pas,  comme 
on  pourrait  se  l’imaginer,  une  étendue  de  glace  plate, 
continue , immobile,  comme  celles  qui  se  forment  dans 
les  régions  arctiques  pendant  l’hiver;  mais  bien  un 
amas  de  blocs  flottants  comme  les  vagues,  durs  comme 
le  granit,  et  de  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les 
formes,  arrachés  par  les  tempêtes  des  immenses  gla- 
ciers du  Spitzberg  et  des  régions  polaires  ; emportés 
par  les  courants , ces  colosses  gelés  se  ruent  les  uns 
sur  les  autres  avec  un  fracas  épouvantable  qui  res- 
semble beaucoup  au  bruit  de  la  barre  d’un  grand 
fleuve  dans  le  mauvais  temps.  De  loin , il  est  vrai , la 
banquise  offre  l’aspect  d’un  mur  de  glace  impénétra- 
ble , surmonté  de  hautes  montagnes.  A mesure  que 
l’on  approche,  on  distingue  des  lignes  échancrées,  ir- 
régulières et  des  sinuosités.  Quelquefois  les  glaces  sont 
assez  espacées  pour  qu’un  bâtiment  puisse  y trouver 
passage;  tantôt  elles  ne  lui  offrent  qu’une  entrée  diffi- 
cile et  excessivement  dangereuse,  et  telle  était  la  na- 
ture de  la  banquise  où  nous  nous  trouvions.  Pour  pé- 
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netrer  dans  une  banquise  il  faut,  du  haut  des  mâts, 
chercher  les  parties  les  moins  encombrées  de  glaces 
et  se  glisser  ensuite  dans  les  passages  tortueux  quelles 
laissent  entre  elles,  sous  une  voilure  maniable  ou  en 
se  touant.  A dix  heures  nous  étions  en  dehors  des  gla- 
ces, où  nous  avions  aperçu  des  loups  marins  et  di- 
verses espèces  d’oiseaux. 

2 juillet.  Plusieurs  bâtiments  en  vue.  Bonne  brise 
d’est.  La  mer  assez  belle.  A deux  heures,  aperçu  la 
terre  devant  nous  et  à huit  heures  relevé  le  cap  Nord 
au  sud,  64°  est.  A onze  heures,  brume  à l’horizon  ; 
elle  nous  enveloppe  à mesure  que  nous  en  appro- 
chons. Le  soir,  l’Islande  et  les  glaces  en  vue.  On  les 
entend  mugir  dans  le  nord-est. 


3 juillet.  Nous  passons  à toucher  plusieurs  pirogues 
islandaises1  qui  sont  à la  pêche  du  liâkall  ( squalus 
glacialis).  Cet  énorme  poisson  n’a  pas  moins  de  quinze 
à dix-huit  pieds  de  long,  et  sa  gueule  monstrueuse, 
garnie  de  plusieurs  rangées  de  dents , engloutirait  ai- 
sément un  homme  tout  entier.  Quand  les  pêcheurs 
l’ont  halé  jusqu’à  fleur  d’eau,  ils  l’assomment  à coups 
de  massue  et  l’embarquent  ensuite  dans  leurs  canots 
pour  en  extraire  le  foie , qui , replié  dans  le  ventre  de 
l’animal,  a toujours  plus  de  longueur  que  lui.  On  en 
tire  une  huile  excellente.  Quant  à la  chair,  on  l’en- 
fouit dans  la  terre,  et  lorsqu’elle  y a séjourné  plusieurs 
années,  elle  devient  pour  les  Islandais  une  grande 

* Ces  bateaux,  dans  lesquels  les  Islandais  s’éloignent  de  quinze  à vingt 
lieues  de  la  côte,  ont  une  trentaine  de  pieds  de  long,  et  ressemblent  à des 
baleinières. 
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friandise.  J’avoue  que  je  n’ai  jamais  eu  le  courage  d’en 
goûter,  tant  est  détestable  l’odeur  qu’exhale  cette 
chair  décomposée. 

4 juillet.  Côtoyant  la  banquise  par  un  ciel  clair  et 
une  petite  brise  d’ouest,  à la  distance  d’un  mille  et 
demi.  A quatre  heures , mis  en  panne  par  une  brume 
épaisse.  A onze  heures,  la  corvette  est  environnée  de 
glaces  flottantes,  à quatre  câbles  d’une  banquise  com- 
pacte et  serrée.  Ayant  vu  flotter  une  pièce  de  bois  à 
peu  de  distance,  on  a mis  le  canot  du  commandant  à 
la  mer  pour  l’aller  chercher.  C’était  un  sapin  d’environ 
dix  pieds  de  long  sur  dix  pouces  de  diamètre.  On 
rencontre  souvent  dans  les  mers  polaires  des  arbres 
entiers  avec  leurs  racines,  ou  des  pièces  de  bois  façon- 
nées à coups  de  hache1.  Entraînés  par  les  memes  cou- 
rants que  les  glaces,  ces  arbres,  presque  toujours  des 
sapins  et  des  bouleaux , appartiennent  aux  revers  de  la 
Sibérie,  d’où  ils  sont  arrachés  par  le  débordement 
des  fleuves  et  arrivent  pêle-mêle  avec  les  glaces  au  cap 
Nord  de  l’Islande,  au  Groenland,  dans  le  détroit  de 
Davis  et  jusque  dans  la  baie  de  Baffin.  Dans  l'après- 
midi,  plusieurs  sloops  occupés  à la  pêche.  On  a remar- 
qué un  courant  assez  fort  portant  à l’ouest. 

5 juillet;  dans  la  nuit  et  dans  la  matinée,  ciel  cou- 
vert, horizon  borné , pluie , forte  brise  de  sud-sud-est. 
Grosse  mer.  A petite  distance  de  la  banquise , serrée 
et  hérissée  de  montagnes  de  glace,  à six  heures  et  de- 
mie du  soir,  par  un  ciel  clair,  la  vigie  signale  la  terre 
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dans  le  nord-ouest,  à grande  distance.  Nous  avons  aus- 
sitôt sondé  avec  deux  cents  brasses  de  ligne,  sans 
trouver  fond.  Comme  on  peut  le  voir  sur  la  carte, 
nous  étions  par  65°  32'  de  latitude  et  34°  04'  de  longi- 
tude, sous  le  parallèle  et  à soixante-sept  lieues  du  cap 
Staalbierg  (Islande).  Bien  que  les  illusions  de  terre 
soient  très-fréquentes  dans  ces  hautes  latitudes,  où 
l’œil  le  plus  exercé  peut  s’y  méprendre,  tant  les  glaces, 
sous  1 influence  du  mirage,  affectent  quelquefois  la 
ressemblance  d’une  montagne  ou  d’une  terre  élevée, 
tant  les  nuages  conservent  la  même  forme  pendant  des 
heures  entières,  nous  croyons  que  c’était  véritable- 
ment la  terre.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  ciel  s’étant  couvert 
vers  les  huit  heures , nous  ne  vîmes  plus  la  terre  ce 
jour-là , ni  dans  la  suite  de  notre  exploration  de  la 
banquise , bien  que  nous  nous  soyons  trouvés  quel- 
quefois à petite  distance  des  terres  relevées  par  Graah. 
Une  chose  à noter,  c’est  que  l’amiral  Lôwenorn , dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  1786,  pour  la  découverte  de 
cette  même  côte  orientale  du  Groenland,  vit  une  terre 
et  de  hautes  montagnes  étant  à peu  près  dans  la  po- 
sition que  nous  occupions  ce  jour-là. 

Le  6 juillet,  le  ciel  fut  couvert.  Nous  continuons  à 
suivre  les  sinuosités  de  la  banquise.  Presque  toujours 
des  baleines  en  vue. 

Le  7 juillet,  quoique  le  temps  fut  clair,  nous  n’avons 
pas  aperçu  le  cap  Dan , dont  nous  avons  passé  à quinze 
lieues  seulement.  Le  8,  ciel  couvert.  Nous  traversons 
un  Iroupeau  de  cachalots.  Au-dessus  d’eux  voltigent 
des  nuées  de  mouettes  poursuivant  aussi  le  frai. 
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9 juillet;  ciel  clair,  beau  soleil  ; l’horizon  borné  par 
les  glaces  est  remarquable  par  son  éclat  et  sa  blan- 
cheur, mais  la  brume  ne  tarde  pas  à recommencer.  Le 
plus  souvent  possible  j’observais  la  température  sur  le 
pont  et  les  barres  du  grand  perroquet.  Des  observa- 
tions analogues  ont  servi  à Scoresby  à expliquer  la 
cause  des  brouillards  qui  couvrent  les  mers  polaires 
pendant  la  plus  grande  partie  de  F été.  La  moyenne  a 
prouvé,  en  effet,  que,  pendant  les  brouillards,  le 
froid  est  plus  grand  à la  surface  qu’à  une  élévation 
considérable,  tandis  que  le  contraire  a lieu  dans  la 
saison  qui  précède  celle  des  brouillards,  la  température 
étant  alors  de  deux  ou  trois  degrés  plus  basse  à la  tète 
des  mâts  que  sur  le  pont;  mais  alors  le  thermomètre 
est  au-dessous  de  zéro,  car  dès  que  le  dégel  a quelque 
durée,  les  brouillards  commencent.  Ils  ne  sont  donc 
qu’une  suite  du  refroidissement  produit  par  le  passage 
de  la  glace  à l’état  liquide.  La  partie  inférieure  de 
l’atmosphère,  refroidie  par  le  contact  ou  le  rayonne- 
ment de  la  glace,  se  trouve  sursaturée  ; une  partie  de 
la  vapeur  qu’elle  renferme  se  précipite  et  forme  le 
brouillard.  En  général  le  banc  de  brume  ne  dépasse 
guère  cinquante  ou  soixante  pieds  d’élévation,  et  on 
peut,  du  haut  des  mâts,  voir  par-dessus  lui  à un  mille 
de  distance. 

10  juillet.  Petite  pluie.  Forte  brise  de  sud-est.  La 
corvette  fatigue  beaucoup.  Nous  voyons  passer  plu- 
sieurs pièces  de  bois.  A onze  heures,  il  fait  nuit 
noire , et  l’obscurité  vient  encore  augmenter  les  dan- 
gers de  notre  situation.  Depuis  plusieurs  mois  que 
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nous  jouissions  d’un  jour  continuel,  nous  avions 
perdu  1 habitude  de  la  nuit , et  elle  nous  fait  éprouver 
un  sentiment  de  tristesse  indéfinissable. 

\ 1 juillet.  A une  heure , le  jour  commence.  La 
corvette  est  ballottée  par  une  mer  énorme.  Brume 
épaisse  et  petite  pluie.  La  nuit  a commencé  à dix 
heures. 

12  juillet.  Ayant  aperçu  une  grande  baleine,  le 
commandant  a fait  gouverner  dessus , et , comme  elle 
se  tenait  immobile  a la  surface  de  l’eau,  nous  avons 
réussi  a 1 aborder  en  plein.  Le  choc  fut  pour  nous  peu 
sensible,  mais  il  eût  été  dangereux  pour  un  petit  na- 
vire , car  le  cétacé  en  question  n’avait  pas  moins  d’une 
soixantaine  de  pieds  de  long,  et  c’eût  été  une  bonne 
prise  pour  un  baleinier. 

L’après-midi  du  12,  qui  était  un  dimanche,  a été 
consacrée  au  repos , et  il  en  était  ainsi  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  ne  s’y  opposaient  pas  impérieu- 
sement. G’est  surtout  dans  ces  parages  dangereux  , 
presque  toujours  ensevelis  sous  une  brume  épaisse, 
qu’il  est  essentiel  de  tenir  en  haleine  les  équipa- 
ges , dont  tout  contribue  à ébranler  le  moral.  Au 
reste , il  faut  peu  de  chose  pour  distraire  le  matelot , 
et  lui  donner  des  moments  de  gaieté  bien  précieux 
pour  la  conservation  de  sa  santé. 

Parmi  les  moutons  appartenant  à la  gamelle  des 
officiers  se  trouvait  un  bélier  à quatre  cornes,  qui 
faisait  les  delices  de  l’équipage;  il  fut,  pour  ce  motif, 
épargné  par  notre  cuisinier.  Il  y avait  aussi  un  certain 
Vardou,  domestique  de  l’état-major,  dont  les  grosses 
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bouffonneries  ne  manquaient  jamais  d’exciter  une 
explosion  d’hilarité. 

13  juillet.  Ciel  brumeux.  Folles  brises  du  sud- 
ouest  à l’ouest.  Dans  l’après-midi,  le  brouillard  tombe 
par  grosses  gouttes,  et  nous  empêche  d’apercevoir  le 
cap  Kangek , le  plus  méridional  du  Groenland , dont 
nous  n’étions  guère  à plus  de  treize  lieues. 

A six  heures  du  soir,  des  glaces  détachées  devant 
nous , puis  par  les  bossoirs , nous  obligent  a mettre 
en  panne. 

14  juillet.  Même  temps.  Dans  la  matinée,  le  ciel 
s’étant  éclairci,  nous  avons  fait  de  la  toile.  A onze 
heures , glaces  flottantes  autour  de  la  corvette.  A 
midi , temps  brumeux , petite  brise  du  sud  variable  et 
inégale  ; à sept  heures  et  demie  du  soir,  une  éclaircie 
nous  montre  la  banquise  a un  demi-mille  devant 
nous.  Nous  sommes  pris  dans  un  golfe  de  glaces  dont 
l’ouverture  n’a  pas  plus  de  huit  pointes.  Nous  pas- 
sâmes une  nuit  très-inquiétante  à louvoyer  par  une 
brume  épaisse  et  une  fraîche  brise  de  nord-est.  Ces 
brouillards,  plus  épais  que  la  nuit  la  plus  obscure, 
augmentent  énormément  les  difficultés  et  les  dangers 
de  la  navigation  dans  les  glaces.  Nous  en  rencontrions 
a chaque  instant  contre  lesquelles  un  choc  eût  été 
d’autant  plus  funeste  que  nous  étions  obligés  de  for- 
cer de  voiles  pour  nous  élever  au  vent. 

1 5 juillet.  A dix  heures  du  matin,  le  soleil  se  mon- 
tre un  moment.  Depuis  que  nous  explorons  la  ban- 
quise , le  temps  a permis  bien  rarement  de  faire  les 
observations  astronomiques  nécessaires  pour  fixer  no- 
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tre  position  de  chaque  jour,  inconvénient  d’autant 
plus  grand  que  la  multiplicité  des  routes  que  nous 
faisons  doit  entacher  notre  estime  d’une  erreur  con- 
sidérable. A onze  heures,  nous  voyons,  pour  la  pre- 
mière  fois , la  lune  et  les  étoiles. 

1 6 juillet.  A cinq  heures  du  matin , aperçu  la  ban- 
quise courant  nord  et  sud.  Nous  la  côtoyons,  à un 
demi-miHe  de  distance,  jusqu’à  sept  heures,  que  la 
brume  nous  oblige  à mettre  en  panne. 

17  juillet.  Ciel  couvert.  Forte  brise  de  nord-ouest. 

j 6r  !l°uleuse-  Ulle  montagne  de  glace  à deux  milles 
ans  l’ouest.  La  brunie  ne  nous  permet  pas  de  voir  à 
plus  de  deux  encablures , tandis  que  le  ciel  se  montre 
clair  au  zénith.  L’exploration  de  la  banquise  continue 
toujours. 

1 8 juillet.  Beau  temps.  Ciel  clair.  Mer  unie.  A midi 
la  vigie  signale  les  glaces  devant  nous.  A une  heure  ’ 
nous  sommes  à un  demi-mille  de  la  banquise,  aussi 
serree  que  jamais  et  s’étendant,  est  et  ouest , à perte 

,,e  VUe’  Notre  lJoint  110,15  met  à vingt  lieues  dans 
1 ouest  du  cap  Farevell.  Le  capitaine  Tréhouart  ne 
pouvait  chercher  plus  longtemps  à atteindre  la  côte 
orientale  du  Groenland  sans  aller  contre  ses  instruc- 
tions, et  il  donna  la  route  au  sud-sud-est.  Dans  le 
cours  de  celte  exploration , la  banquise  nous  a paru 
de  nature  à ôter  tout  espoir  d’aborder  cette  côte,  en- 
tre le  cercle  polaire  et  le  cap  Farevell,  en  supposant 
meme  qu  on  1 essayât  dans  une  année  moins  défavo- 
rarle  par  la  quantité  de  glaces.  Déjà,  en  1786-1787, 
MM.  de  Lôwenorn  et  Egède,  de  la  marine  danoise,’ 
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avaient  fait  des  efforts  infructueux  pour  aborder  cette 
côte,  sous  le  parallèle  de  65°.  il  suffit,  d’ailleurs,  de 
jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  se  rendre  compte  de 
l’encombrement  des  glaces  entre  l’Islande  et  le  Groen- 
land. Poussés  par  un  courant  du  nord-est  au  sud- 
ouest1,  des  masses  et  des  champs  immenses  de  glaces , 
détachées  du  pôle  et  du  Spitzberg,  viennent  rencon- 
trer les  côtes  orientales  du  Groenland  plus  haut  que 
le  cercle  polaire , et , ne  pouvant  pas  traverser  la  terre , 
elles  en  suivent  la  direction  jusqu’au  cap  Farevell, 
et , comme  nous  le  verrons  plus  tard , les  unes  la  con- 
tournent et  remontent  de  quelques  degrés  dans  le 
détroit  de  Davis,  pendant  que  les  autres  vont  se 
dissoudre  par  des  latitudes  moins  élevées.  Cela 
posé,  les  glaces  qui  dérivent  à peu  près  par  la  lati- 
tude du  cercle  polaire  , venant  à rencontrer  celles 
qui  suivent  la  côte,  comblent,  pour  ainsi  dire,  l’en- 
tonnoir formé  par  l’Islande  et  le  Groenland,  et  for- 
ment une  barrière  impénétrable , s’appuyant  toujours 
sur  le  cap  Farevell , et  souvent  sur  le  cap  Lan- 
ganes  d’Islande.  Le  célèbre  baleinier  W.  Scoresby,  qui 
découvrit,  en  \ 822 , la  portion  de  la  côte  orientale  du 
Groenland  comprise  entre  les  parallèles  de  69°  et  75°, 
pensait  qu’on  pourrait,  chaque  année,  atteindre  cette 
partie  de  la  côte,  et  qu’une  fois  entre  elle  et  les  gla- 
ces, la  descendre  jusqu’au  cap  Farevell,  en  visitant 
l’Osterbygd , ou  le  siège  présumé  des  anciennes  colo- 
nies Scandinaves.  Combien  ne  devons-nous  pas  re- 


1 Voyage  de  Lôwenorn. 
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gretter  que  le  but  principal  du  voyage  de  Scoresby,  la 
peche  de  la  baleine,  l’ait  empêché  de  mener  à bien 
une  entreprise  qu’il  croyait  exécutable,  et  que  son  ha- 
bileté et  sa  longue  expérience  des  régions  arctiques 
lui  rendaient  plus  aisée  qu’à  tout  autre.  Cette  mysté- 
rieuse et  intéressante  question  de  l’existence  des  an- 
ciennes colonies  sur  la  côte  est  aurait  été  résolue , et 
nous  n aurions  pas  eu  à déplorer  la  perte  de  l’infor- 
tuné de  Blosseville  et  de  ses  compagnons.  Tout  fait 
supposer  cependant  que  Scoresby  eût  trouvé,  entre  les 
parallèles  del  Islande,  les  glaces  serrées  et  souvent  ad- 
hérentes au  rivage , comme  les  a observées  le  capitaine 
Graah , qui , de  1 829  à 1 832 , s’est  avancé , tantôt  par 
terre,  tantôt  dans  des  pirogues  d’Esquimaux,  depuis 
le  cap  Farevell  jusqu’au  cap  Dan,  par  65°  18'.  Si  les 
colonies  ont  réellement  existé  sur  la  côte  orientale, 
ce  ne  peut  etre  que  dans  la  partie  encore  inconnue 
de  cette  côte,  située  entre  68°  18'  et  69°;  mais 
il  faut  le  reconnaître,  la  végétation  supérieure  à 
celle  de  la  cote  occidentale,  observée  à la  fois  par 
Scoresby  et  Graah,  la  configuration  des  hommes  que 
ce  dernier  rencontra  dans  son  expédition,  configu- 
ration s’approchant  beaucoup  de  celle  des  Scandi- 
naves pour  la  taille,  la  forme  de  la  tête  et  l’ensemble 
des  traits , tout  cela  donne  à penser  que  le  siège  des 
anciennes  colonies  pourrait  bien  se  trouver  entre  le 
65°  et  le  69°. 

Maintenant,  si  l’on  voulait  résoudre  cet  intéressant 
problème,  il  faudrait,  suivant  moi,  s’y  prendre  de  la 
manière  suivante  : deux  bateaux  à vapeur,  l’un  de 
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quatre-vingts,  l’autre  de  quarante  chevaux,  construits 
tous  les  deux  avec  une  extrême  solidité  et  ne  calant 
que  de  trois  à quatre  pieds  d’eau , approvisionnés  et 
équipés  comme  le  fut  le  capitaine  Ross,  partiraient  de 
Cherbourg  de  manière  à arriver  en  mai  dans  le  détroit 
de  Scoresby,  par  70°  de  latitude  environ.  Le  plus 
grand  bateau  y serait  mis  en  sûreté  et  le  plus  petit 
continuerait  sa  route  vers  le  sud , entre  la  glace  et  la 
terre.  Il  est  probable  que  l’on  pourrait  visiter  ainsi 
une  grande  partie  de  la  côte  désirée  ; mais,  si  la  glace 
opposait  une  barrière  infranchissable , l’expédition 
continuerait  avec  des  embarcations  propres  à servir 
tout  à la  fois  de  canots  et  de  traîneaux.  Comme  après 
tout,  du  cap  Barclay  au  cap  Dan,  il  n’y  a qu’une  cen- 
taine de  lieues,  on  aurait  le  temps  de  les  explorer 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  de  manière  à quitter 
la  côte  de  Groenland  en  août.  Car,  bien  que  Lôwenorn 
prétende  qu’il  faut  chercher  à aborder  cette  côte,  dans 
l’arrière-saison , après  la  débâcle  des  glaces  flottantes 
qui  viennent  du  nord,  les  voyages  de  Scoresby  prou- 
vent qu’il  serait  téméraire  de  s’aventurer  dans  ces 
passages  passé  le  15  août,  puisqu’un  coup  de  vent 
d’est  suffirait  alors  pour  vous  bloquer  dans  les  glaces 
sans  espoir  d’en  sortir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’aimerais  mieux  recommencer 
une  campagne  dans  les  glaces  sur  un  bateau  d’une 
centaine  de  tonneaux  seulement  que  sur  la  Recherche . 
Si  les  baleiniers  sont  grands , c’est  que  leur  cargaison 
demande  une  capacité  considérable.  Mais,  pour  navi- 
guer avec  plus  de  chances  de  succès  dans  les  glaces,  il 


60  VOYAGE  EN  ISLANDE  ET  AU  GROENLAND, 
faut  caler  peu  d’eau  et  pouvoir  s’échouer  sans  incon- 
vénient. La  Furie  ne  se  serait  pas  perdue , dans  le 
voyage  à la  découverte  du  passage  du  nord-ouest, 
si  elle  eut  eu  un  moindre  tirant  d’eau. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


RETOUR  EN  ISLANDE. 

Jours  sans  fini  — Rencontre  de  quarante-trois  pêcheurs  français. 

— Aspect  de  la  côte  d’Islande  au  mois  d’août.  — Coup  de  vent 
de  sud-ouest.  — Mouvement  de  la  banquise  vers  le  lit  du  vent. 

— Le  cap  Nord  bloqué.  — Relâche  à Ting-Eyre.  — Sinistre  de 
pèche.  — Plusieurs  baleines.  — Mouillage  à Reykiavik. 

4 9 juillet.  A mesure  que  nous  nous  éloignons  de  la 
banquise,  la  mer  devient  houleuse,  la  température 
augmente,  l’horizon  s’éloigne  et  devient  clair.  A deux 
heures,  une  montagne  de  glace  dans  le  nord,  à perte 
de  vue.  A neuf  heures , très-beau  coucher  de  soleil  : 
nous  prenons  une  bonne  amplitude,  qui  nous  donne 
49°  de  variation.  La  nuit  se  fait  vers  dix  heures,  peu 
obscure,  étant  éclairée  par  une  lune  d’une  teinte  rou- 
geâtre et  des  étoiles  resplendissantes.  La  rosée  est 
très-abondante. 

20  juillet.  Beau  temps.  A quatre  heures,  banc  de 
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brume  dans  la  partie  de  l’est,  remarquable  par  sa 
similitude  avec  la  terre.  Le  soleil  dore  tous  les  objets 
d’une  teinte  magnifique.  A midi,  nous  filons  neuf 
nœuds,  pousse's  par  une  forte  brise  de  sud-est. 

21  juillet.  Brume  et  pluie.  Grand  frais.  A quatre 
heures,  le  vent  par  rafales,  mais  d’une  direction  con- 
stante. Dans  l’après-midi,  le  vent  mollit  et  gagne  le 
sud-ouest. 

22  juillet.  Meme  temps. 

23  juillet.  A mesure  que  nous  regagnons  une  lati- 
tude plus  elevee , la  nuit  disparaît  et  nous  retrouvons 
des  jours  sans  fin.  A midi,  aperçu  dans  l’est  des 
nuages  qui  semblent  envelopper  la  terre,  et  nous  sup- 
posons que  cette  terre  est  le  Snæfields-Jôkul.  A cinq 
heures,  nous  trouvons  cent  trente  brasses  de  fond 
d une  vase  noire,  mêlée  de  petits  cailloux  volcaniques 
de  la  même  nature  que  les  montagnes  d’Islande. 

24  juillet.  A une  heure  du  matin , aperçu  la  terre  dans 
l’est.  Quoique  les  terres  d’Islande  soient  très-élevées, 
elles  ne  s’aperçoivent  pas  de  loin  et  sont  le  plus  sou- 
vent défigurées  par  les  épais  brouillards  qui  les  en- 
veloppent presque  toujours.  L’horizon  a alors  un 
aspect  tout  particulier.  A midi,  nous  relevons  la  pointe 
de  Talkna-Huk  et  celle  de  Dyre-Fiord.  Peu  après, 
nous  avons  compté  quarante-trois  pêcheurs.  Le  pa- 
tron du  Dujrre-Frédénc  nous  assure  que  le  cap  Lan- 
ganes  est  encore  bloqué  par  les  glaces.  A huit  heures, 
on  voit  à l’horizon  des  jets  d’eau  d’une  grande  éléva- 
tion, lancés  par  les  baleines.  Un  pêcheur  à 1 ancre 
évité  au  sud-sud-ouest.  Nous  traversons  le  golfe  de 
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Is-Fiord.  La  terre  est  moins  couverte  de  neige  que 
lorsque  nous  l’avons  quittée,  mais  on  en  distingue 
encore  en  beaucoup  d’endroits , et  cela  d’autant  plus 
que  nous  approchons  davantage  du  nord  de  File. 

25  juillet.  A minuit,  le  cap  Nord  à grande  distance; 
à deux  heures,  brise  carabinée  de  sud-ouest.  Mer 
courte  et  dure.  Nous  louvoyons,  pour  nous  élever  au 
vent,  en  faisant  des  bords  de  quatre  à cinq  lieues. 
Près  de  terre,  la  mer  est  belle  et  la  brise  maniable; 
au  large,  il  vente  très-grand  frais  et  nous  sommes  ru- 
dement secoués.  De  midi  à quatre  heures,  la  banquise, 
dont  nous  étions  éloignés  de  cinq  à six  milles,  et  qui 
s’étend  de  l’est  à l’ouest  du  compas,  en  bloquant  la 
terre,  s’est  sensiblement  avancée  vers  le  sud-ouest, 
c’est-à-dire  contre  le  vent.  Pendant  cette  bourrasque, 
le  ciel  a été  clair,  avec  des  nuages  en  balayures.  Soixante- 
quatorze  pêcheurs  ont  louvoy  é avec  nous  pour  s’élever 
au  vent,  mais  la  plupart  étant  à varangues  très-plates, 
dérivent  trop  pour  ne  pas  être  affalés  vers  la  banquise. 

26  juillet.  Dans  la  matinée,  temps  superbe.  Nous 
apprenons  des  pêcheurs  que  douze  navires  sont  partis, 
le  23  du  courant,  pour  aller  pêcher  dans  l’est,  en 
passant  par  le  sud,  les  glaces  ne  permettant  pas  de 
s’y  rendre  par  le  nord.  A cinq  heures,  gouverné  sur 
Riten-Huk,  nous  nous  sommes  aperçus  que  le  cou* 
rant  nous  drossait  dans  le  nord-est. 

27  juillet.  Ciel  couvert.  Pluie.  A sept  heures,  forte 
brise  d’ouest.  La  masse  des  pêcheurs  sous  le  vent.  A 
neuf  heures,  aperçu  distinctement  la  marque  dite  du 
pavillon. 
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28  juillet.  Ciel  couvert.  Faible  brise  d’est. 

29  juillet.  Même  temps.  Pendant  le  jour,  le  vent 
souffle  du  large,  et  il  vient  de  terre  pendant  la  nuit. 
Plusieurs  bateaux  font,  comme  nous,  route  pour 
Dyre-Fiord.  A six  heures  du  soir,  mouillé  par  vingt- 
six  brasses  de  fond  de  sable  vasard,  en  face  Hôge- 
dalen. 

30  juillet.  A huit  heures  et  demie,  mouillé  à Ting- 
Eyre,  à trois  encablures  du  rivage,  par  seize  brasses 
de  fond  de  vase  noire.  Trente  pêcheurs  dans  la  baie. 

31  juillet.  Nous  réparons  les  voiles  et  le  gréement 
par  un  très-beau  temps. 

Du  1er  au  15  août.  Continuation  des  réparations 
du  batiment.  Nous  faisons  de  l’eau  à une  rivière  située 
du  côté  du  sud , le  ruisseau  placé  près  de  nous  étant 
réduit  à un  mince  filet  d’eau.  La  corvette  étant  trop 
lege,  nous  mettons  dans  la  cale  vingt-neuf  tonneaux 
de  lest  en  pierre,  et  transportons  cpiatre- vingt-cinq 
gueuses  de  l’avant  dans  la  soute  aux  poudres.  Pen- 
dant cette  relâche,  on  a donné  à l’équipage  le  seul 
genre  de  provisions  fraîches  qu’offre  le  pays,  et  en- 
core en  petite  quantité,  de  la  viande  de  mouton. 

1 5 août.  La  Recherche  étant  réparée,  et  l’équipage 
un  peu  reposé  des  fatigues  qu’il  a endurées  pendant 
notre  expédition  dans  les  glaces,  nous  avons  appareillé 
de  Dyre-Fiord.  Des  pêcheurs  français  viennent  con- 
sulter le  médecin.  Tout  récemment,  le  patron  du 
bateau  auquel  ils  appartiennent  a eu  la  douleur  de 
voir  son  fils  couler  à pic  le  long  du  bord.  Quoique 
le  temps  fût  assez  beau,  ce  malheureux  jeune  homme, 
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entraîné  sans  doute  par  le  poids  de  ses  bottes  et  de 
ses  vêtements,  n’a  pas  reparu  à la  surface  de  l’eau. 
Le  canot  d’un  autre  pêcheur  nous  conduit  un  mousse 
cjiii  a eu  la  moitié  du  corps  brûlé  par  de  l’eau  bouil- 
lante; nous  lui  envoyons  en  échange  le  matelot  Dart, 
dont  la  jambe  est  assez  bien  guérie.  A cinq  heures, 
calme  plat.  La  corvette  ne  gouvernant  plus,  nous 
mouillons  par  vingt-six  brasses  d’un  fond  de  vase 
noire;  mais  à six  heures  et  demie,  la  brise  ayant  pris 
faveur  au  sud,  nous  remettons  sous  voiles. 

16  août.  A une  heure,  grand  frais  de  nord-est, 
amené  les  huniers  sur  le  ton.  Un  pêcheur  nous  si- 
gnale des  avaries,  et  le  commandant  l’engage  à nous 
suivre  à Dyre-Fiord,  où  nous  laissons  tomber  l’ancre 
à onze  heures.  Dans  l’après-midi,  beau  temps;  le 
banc  de  brume  qui  cernait  l’horizon  descend,  et  le 
baromètre  monte. 

17  août.  Nos  charpentiers  confectionnent  une 
vergue  pour  la  Jeune  Caroline.  Le  banc  de  brume  a 
disparu  tout  à fait,  et  l’horizon  est  très-étendu. 

18  août.  A neuf  heures  du  matin,  appareillé  sous 
toutes  voiles.  Les  pêcheurs  imitent  notre  exemple. 
A une  heure , mouillé  devant  la  rivière , en  prenant 
deux  ris  aux  huniers.  Ciel  plaqué;  fortes  rafales. 

19  août.  Pluie  et  brume;  les  rafales  d’ouest  sont 
plus  pesantes  encore,  et  accompagnées  de  grains  qui 
donnent  de  la  pluie  et  du  grésil.  La  cime  des  mornes 
en  est  bientôt  couverte.  La  mer  est  assez  grosse;  à 
huit  heures,  le  vent  ayant  passé  au  nord-nord-est,  le 
ciel  se  dégage.  A cinq  heures  et  demie,  appareillé. 
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20  août.  A quatre  heures  du  matin,  relevé  la  pointe 
de  Talkna  et  le  cap  Staalbierg.  Nous  prolongeons  la 
côte,  à environ  six  milles,  avec  une  jolie  brise  de 
sud-est.  Plusieurs  pêcheurs  en  vue.  A dix  heures,  fait 
route  sur  eux.  A midi,  très-grosse  mer;  pris  le  troi- 
sième ris  aux  huniers.  Nous  venons  au  plus  près  pour 
conserver  les  pêcheurs.  Le  soir,  Staalbierg  et  Snæfields- 
Jôkul  en  vue.  A onze  heures  et  demie,  aurore  boréale 
très-faible. 

21  août.  A six  heures  du  matin,  le  vent  passe  à 
l’ouest.  Largué  les  ris.  A sept  heures , le  Jôkul  et 
Ondverdarnes.  A onze  heures , mis  les  bonnettes.  A 
midi,  l’Éléphant  et  Breide-Fiord. 

22  août.  A midi,  la  terre  est  masquée  par  la  brume. 
Plusieurs  baleines  se  jouent  autour  de  la  corvette.  A 
sept  heures,  Harn-Fiord  et  Jôkul.  Pluie  encore. 

23  août.  Louvoyé  dans  Faxe-Bugt  par  une  faible 
brise  de  sud  assez  variable.  Dans  l’après-midi,  nous 
continuons  à courir  sur  la  baie  de  Reykiavik.  A neuf 
heures,  le  pilote  nous  mouille  par  neuf  brasses  et 
demie  de  fond  de  vase  noire,  à l’entrée  de  la  passe. 

24  août.  Pluie  continuelle.  Nous  retrouvons 
MM.  Gaimard  et  Robert,  qui  ne  nous  ont  précédés 
que  de  quelques  jours  à Reykiavik. 

25  août.  Du  25  au  31  août,  nous  avons  embarqué 
la  collection  scientifique  de  ces  messieurs , et  fait  tous 
les  préparatifs  de  notre  retour  en  France.  Les  27  et  28, 
coup  de  vent  du  sud. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


DE  REYKJAVIK  A CHERBOURG. 

Pilotes  islandais.  — Tempête.  — Vent  en  foudre  de  nord- 
nord-est.  — Avaries.  — Guernesey.  — Cherbourg.  — Con- 
clusion. 


1er  septembre.  A cinq  heures,  appareillé  sous  toutes 
voiles  et  louvoyé,  pour  sortir  de  la  passe,  avec  une 
faible  brise  de  nord-ouest.  Disons  en  passant  qu’il  n’y 
a pas  beaucoup  à se  fier  aux  pilotes  islandais  qui 
manquent  de  sang-froid  et  de  présence  d’esprit.  Celui 
qui  nous  sortait  nous  aurait  mis  à la  côte,  si  nous 
avions  achevé  le  virement  de  bord,  lof  pour  lof!  qu’il 
nous  avait  fait  commencer.  A dix  heures , le  calme 
plat  nous  prend  à petite  distance  de  la  pointe 
Kiardarnes;  nous  armons  les  embarcations  et  les 
avirons  de  galère  pour  nous  déhaler.  A midi,  laissé 
tomber  l’ancre.  A cinq  heures,  remis  sous  voiles  avec 
la  brise  de  sud-est. 
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2 septembre.  Mauvais  temps.  La  corvette  fatigue 
beaucoup.  Dans  la  matinée,  aperçu  la  terre  sans  pou- 
voir la  reconnaître. 

3 septembre.  Brise  molle  de  ouest-nord-ouest. 
Grosse  houle  ; pluie  et  brume.  On  ouvre  l’œil  au  bos- 
soir, pour  une  petite  île  qui  n’est  pas  marquée  dou- 
teuse et  se  trouve  sur  notre  passage. 

4,  5,  6 septembre.  Gros  temps.  Les  vents  variables 
du  sud-ouest  au  nord-ouest;  quand  ils  soufflent  du 
sud-ouest,  nous  sommes  obligés  de  prendre  la  cape. 

8 septembre.  Même  temps.  La  chaîne  de  la  fausse 
sainte-barbe  casse  dans  un  coup  de  tangage. 

9 septembre.  Le  temps  s’est  embelli  dans  la  mati- 
née de  ce  jour;  mais,  dans  l’après-midi,  les  vents 
étant  retombés  au  sud-ouest  et  sud  par  rafales , nous 
avons  serré  la  grande  voile.  Quand  je  pris  le  quart.,  à 
quatre  heures,  les  vents  étaient  sud-sud-est.  A cinq 
heures,  ils  soufflent  du  sud-ouest  et  de  l’ouest.  Nous 
prenons  tribord  amarres.  Tous  ces  changements  dans 
la  direction  du  vent  annoncent  une  tempête.  Quant 
au  baromètre,  il  est  impossible  d’en  apprécier  la  hau- 
teur, même  approximativement,  attendu  que  la  co- 
lonne de  mercure  a des  oscillations  de  30  millimètres. 
Pourtant  il  est  aisé  de  voir,  d’après  la  plus  grande 
hauteur  atteinte  par  la  colonne  de  mercure,  que  le 
baromètre  est  très-bas.  Malgré  ces  fâcheux  pronostics, 
nous  rétablissons  la  grande  voile.  De  six  heures  à 
huit  heures,  j’ai  continuellement  manœuvré  pour  di- 
minuer de  voiles  en  proportion  de  la  force  du  vent, 
qui  augmente  graduellement.  A huit  heures  , nuit 
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noire,  grand  frais  d’ouest-nord-ouest.  En  voulant 
carguer  le  grand  hunier  pour  prendre  le  troisième  ris, 
les  cargues-fonds  cassent  et  la  voile  se  déchire  de  bas 
en  haut.  A dix  heures,  tourmente  du  nord-ouest.  Laissé 
courir  sous  la  misaine  et  le  faux  petit  foc.  Les  ga- 
biers cherchent  en  vain  à se  rendre  maîtres  de  la  toile 
du  hunier,  qui  fouette  l’air  avec  un  bruit  formidable, 
ébranlant  toute  la  mâture  et  faisant  bondir  la  vergue. 
Épuisé  par  un  quart  des  plus  fatigants,  je  m’étais  jeté 
sur  mon  lit.  J’en  fus  renversé  par  un  coup  de  roulis, 
et  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à me  traîner  sur 
le  pont.  A onze  heures,  vent  en  foudre  du  nord-nord- 
est.  La  mer,  tourmentée  dans  toutes  les  directions, 
devient  affreuse.  La  corvette  fatigue  horriblement  et 
est  couverte  par  la  lame  : il  est  impossible  de  l’em- 
pêcher de  faire  une  grande  embardée  au  vent.  Le 
petit  foc  est  emporté.  Le  minot  du  vent  rompu,  les 
mâts  de  perroquet  plient  comme  des  joncs. 

10  septembre.  A minuit,  le  vent  ayant  diminué  de 
violence,  on  parvint  à serrer  le  grand  hunier.  A deux 
heures,  le  vent  souffle  du  nord.  A huit  heures,  ciel 
clair,  grand  frais,  grosse  mer.  On  s’occupe  à réparer 
les  avaries.  Personne  à bord  n’avait  jamais  vu  de 
tempête  aussi  violente.  Nous  manquâmes  de  démâter, 
et  la  sûreté  d’un  navire  moins  solide  que  la  Recher - 
che  eût  été  gravement  compromise.  Ce  coup  de  fouet 
fut  la  clôture  de  tous  les  temps  d’exception  contre  les- 
quels nous  avions  eu  à lutter  pendant  cette  rude  cam- 
pagne, où  nous  essuyâmes  plus  de  coups  de  vent  que 
les  officiers  de  la  Recherche,  vieux  loups  de  mer  pour 
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la  plupart,  n’en  avaient  reçu  dans  tout  le  cours  de 
leur  carrière  maritime.  A midi,  le  vent  du  nord-nord- 
ouest;  temps  à grains. 

\ 1 septembre.  Beau  temps  d’ouest-nord-ouest  jus- 
qu à quatre  heures,  qu’il  souffle  par  rafales;  pluie, 
horizon  charge,  ciel  plaqué.  Le  soir,  le  commandant 
donne  la  route  au  sud-sud-est,  avec  ordre  de  le  pré» 
venir  dès  qu’on  aura  fait  quarante-cinq  milles. 

13  septembre.  Grand  frais  de  nord-ouest,  la  route 
au  sud-est  { est,  et  à deux  heures,  à lest-sud-est 
h sud. 

1 3 septembre.  Vent  par  rafales;  l’horizon  embrumé. 
A sept  heures  et  demie,  aperçu  la  terre  par  tribord. 
Peu  apres,  releve  la  pointe  sud-ouest  de  Guernesey 
au  sud  22°  est,  distance  de  vingt  milles.  A huit  heures 
et  demie,  aperçu  les  Gasquets,  et  peu  après  File  d’Au- 
rigny.  A onze  heures,  doublé  les  Gasquets  par  une 
belle  brise  de  nord-ouest  et  un  ciel  clair. 

A dix  heures,  en  vue  du  cap  la  Hogue.  De  là  fait 
route  pour  la  rade  de  Cherbourg,  où  nous  mouillâmes 
par  un  fond  de  neuf  brasses. 

Ceux  qui  n’ont  pas  fait  de  voyage  sur  mer  ne  sau- 
raient se  figurer  la  satisfaction  que  le  marin  éprouve 
lorsqu  il  arrive  a bon  port,  après  une  expédition  pé- 
nible et  aventureuse.  Pour  nous,  notre  joie  n’était  pas 
sans  mélange,  car  notre  retour  allait  enlever  aux 
familles  des  infortunés  marins  de  la  Lilloise  leur  der- 
nière espérance. 

Il  n était  que  trop  probable,  en  effet,  que  la  Lilloise 
avait  été  écrasée  par  les  glaces  dans  sa  deuxième  ten- 
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tative  pour  aborder  îa  côte  orientale  du  Groen- 
land. 

Dans  cette  hypothèse,  il  n’était  pourtant  pas  impos- 
sible de  sauver  au  moins  les  débris  de  son  équipage. 
Cette  lueur  d’espoir  était  corroborée  par  l’exemple 
de  plusieurs  baleiniers  qui,  en  1777,  sombrèrent  dans 
les  glaces,  entre  l’Islande  et  le  Groenland.  Après  des 
souffrances  inouïes,  une  partie  des  équipages  avaient 
atteint,  de  glace  en  glace,  la  côte  est  de  ce  pays.  Là, 
recueillis  par  des  Esquimaux  hospitaliers,  qui  les  con- 
duisirent, dans  leurs  canots,  à la  mission  danoise  la 
plus  méridionale,  ils  y passèrent  l’hiver  et  revinrent, 
l’année  suivante,  dans  leur  pays  natal. 

Le  gouvernement  s’associa  à la  vive  sympathie  des 
marins  pour  leurs  infortunés  camarades,  et  au  prin- 
temps de  1836,  le  capitaine  Tréhouart  reçut  l’ordre 
de  faire  une  seconde  tentative,  dans  le  but  de  décou- 
vrir les  traces  de  la  Lilloise. 


FIN  DU  PREMIER  VOYAGE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DE  FRANCE  EN  ISLANDE. 


Changements  dans  l’état-major  de  la  Recherche.  — Commission 
scientifique.  — Blinde-Fugle-Skiœr.  — Iles  aux  Oiseaux.  — 
Mouillage  à Holmens-Havn. 

Le  21  mai,  la  Recherche  appareillait  de  nouveau  de 
Cherbourg;  l’équipage  était  le  meme,  mais  tous  les 
officiers,  excepté  moi,  avaient  été  changés.  MM.  Ma- 
thias, Troudet  et  Malm anelie,  dont  la  santé  était  ébran- 
lée par  les  fatigues  de  la  première  campagne,  avaient 
été  remplacés  par  MM.  de  Cornulier,  de  Contenson 
et  Dupontavisse.  Plusieurs  savants  avaient  aussi  été 
adjoints  à MM.  Gaimard  et  Robert,  pour  continuer, 
sur  une  plus  grande  échelle,  leurs  recherches  scienti- 
fiques. M.  Lebrettevillois  était  toujours  agent  comp- 
table, et  le  chirurgien  Leguillou  avait  été  remplacé 
par  M.  Léclanehet. 


■ 
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Du  21  au  27  mai  inclusivement,  nous  eûmes  des 
vents  favorables  et  variables  de  l’est  au  sud-est.  Le  28,  à 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  le  vent  variant  du  sud- 
sud-est  au  sud-sud-ouest,  nous  aperçûmes,  dans  l’est, 
quelque  chose  d élevé,  que  nous  prîmes  d’abord  pour 
une  des  îles  aux  Oiseaux.  Peu  après  nous  reconnûmes 
un  brig  courant  au  nord-nord-ouest.  Sans  observa- 
tions depuis  deux  jours,  nous  supposâmes  que  ce  brig 
venait  de  voir  les  îles  Westmann  et  qu’il  courait  sur 
le  cap  Reykianes.  Nous  prîmes , en  conséquence,  le 
plus  près  du  vent.  Le  lendemain,  brume  et  pluie;  les 
vents  au  sud-sud-ouest  ; nous  mîmes  en  route  ou  en 
panne,  selon  le  temps.  Nous  avions  plusieurs  vigies 
dans  la  mâture.  Tout  à coup  on  aperçut  des  brisants 
a un  mille  au  plus  dans  le  sud-sud-ouest  i ce  ne  pou- 
vait être  que  Blinde-Fugle-Skiœr,  situé  par  63°  32' 45" 
de  latitude  et  26°  2'  50"  de  longitude  et  à quinze  milles 
dans  le  sud-ouest  du  dernier  des  cinq  îlots,  qui  s’é- 
tendent dans  cette  aire  de  vent,  au  large  du  cap  Rey- 
kianes. Autour  de  ce  dangereux  rocher  \ à deux  ou 
trois  encablures,  il  y a vingt-cinq  et  quarante  brasses 
de  profondeur.  A un  mille,  on  ne  trouve  plus  fond 
à cent  brasses.  La  sonde  rapporte  de  la  lave  et  de 
petits  eclats  de  pierre  volcanique.  Dans  les  grandes 
marées,  on  peut  apercevoir  la  cime  de  ce  rocher,  qui 
ressemble  alors  au  dos  d’une  monstrueuse  baleine. 
Quand  il  est  recouvert  par  la  mer,  il  brise  sur  une  en- 
cablure de  longueur.  Blinde-Fugle-Skiœr  signifie  litté- 
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râlement  aveugle  île  aux  Oiseaux.  Les  Islandais  l’ap- 
pellent Eld-ey,  à cause  des  éruptions  volcaniques  qui 
ont  été  vues  dans  ses  environs  et  dont  il  paraissait  être 
le  centre.  C’est  au  printemps  de  l’année  1783  qu’eut 
lieu  cette  éruption  volcanique.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  quelques  débris  d’un  vaisseau  de  guerre  furent 
jetés  à la  côte  d’Islande.  D’après  la  direction  du  vent, 
ils  paraissaient  venir  du  point  où  se  trouve  l’écueil. 
Le  nom  et  les  marques  reconnus  sur  ces  débris  mirent 
hors  de  doute  qu’ils  avaient  appartenu  au  vaisseau  de 
guerre  danois  Infads-Rettm.  Qui  peut  dire  que  Blinde 
aussi  n’aura  pas  été  funeste  à la  Lilloise , revenant  en 
France  après  avoir  été  vue  (selon  certaine  version),  à la 
fin  d’août,  sur  la  côte  nord-ouest  d’Islande  ? Quoi  qu’il 
en  soit,  il  n’est  pas  étonnant  que  la  superstition  ait  fait 
considérer,  par  les  Islandais,  ce  terrible  écueil  comme 
un  mauvais  génie,  conspirant  sans  cesse  la  perte  des 
navires  qui  sillonnent  ces  parages. 

29  mai.  Le  brouillard  continue;  pluie,  mer  hou- 
leuse, vent  de  sud-sud-ouest;  mis  le  cap  sur  les  îles 
aux  Oiseaux,  pour  assurer  notre  position.  A cinq 
heures,  reconnu  le  Meel-Sœkken  (sac  de  farine)  au  sud- 
sud-ouest,  distance  de  deux  milles.  A onze  heures  et 
demie,  nous  voyons  distinctement  briser  au  pied  de 
ce  rocher,  qui  a exactement  la  forme  d’un  cône  tron- 
qué. On  peut  hardiment,  même  d’un  temps  de  brunie, 
attaquer  ces  rochers,  qui  se  voient  à bonne  distance. 
Quand  on  va  en  Islande  ou  qu’on  en  revient,  il  con- 
vient, si  l’on  se  trouve  dans  cette  partie,  de  passer 
entre  Meel-Sœkken  et  Karlsklip , l’ilot  le  plus  voisin 
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de  Reykianes.  Quand  la  brise  est  fraîche  et  constante, 
on  peut  passer  entre  les  îlots  qui  sont  plus  au  large; 
mais  la  mer  y est  clapoteuse,  surtout  dans  les  grandes 
marees.  Par  un  temps  clair,  ces  rochers  se  voient  de 
cinq  à six  lieues.  A onze  heures,  nous  entrons,  poussés 
par  un  bon  frais,  dans  la  baie  de  Faxe-Bugt.  A huit 
heures  quinze  minutes , le  pilote , appelé  par  trois 
coups  de  canon,  montea  bord.  Nous  louvoyons,  bord 
sur  bord,  avec  deux  ris  aux  huniers,  entre  Akerôe  et 
Engôe,  puis  Onfarsöe.  A neuf  heures  et  demie,  laissé 
tomber  l’ancre  dans  Holmens-Havn,  un  peu  trop  près 
de  Onfarsôe.  Notre  arrivée  à Holmens-Havn,  au  bout 
d’une  douzaine  de  virements  de  bord,  nous  a rappelé 
nos  entrees  dans  les  fiords,  pour  ainsi  dire,  de  vive 
force.  Nous  n’avons  mis  cpie  neuf  fois  vingt-quatre 
heures  à nous  rendre,  et  sans  la  brume,  nous  arrivions 
vingt-quatre  heures  plus  tôt.  Nous  avons  trouvé  sur 
rade  une  douzaine  de  navires  du  port  de  cent  à deux 
cents  tonneaux.  Tous  paraissaient  avoir  une  construc- 
tion et  une  mâture  d’une  grande  solidité. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


SÉJOUR  A REYKJAVIK. 

M.  Krieger. — Le  prince  Frédéric.  — Difficulté  des  communica- 
tions entre  l’Islande  et  le  Danemark.  — Naufrages.  — Météoro- 
logie. — Petite  vérole.  — Promenade  à Havn-Fiord  et  à Bes- 
sestad.  — Roses  du  Bengale.  — Asa.  — Patience  et  familiarité 
des  Islandais.  — Helgasen.  — Einarsen.  — Grimm.  — Aucun 
renseignement  sur  le  Groenland.  — Les  autorités  islandaises 
chez  le  capitaine  Tréhouart.  — Imprimerie  de  Videy. 

La  commission  scientifique  et  l’état-major  de  Ici 
Recherche  ont  été  saluer  le  gouverneur  Krieger,  ar- 
rivé depuis  quelques  jours  seulement  de  Danemark. 
C’est  un  homme  d’une  quarantaine  d’années,  à la 
physionomie  franche  et  ouverte,  aux  manières  dis- 
tinguées , parlant  fort  bien  français.  M.  Krieger  nous 
a fait  un  excellent  accueil.  Après  le  thé,  il  nous  a fait 
faire  la  promenade  de  l’observatoire,  petite  tour  car- 
rée, située  à un  demi-mille  de  sa  maison.  Du  haut 
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de  ce  monument,  on  jouit  d’une  assez  belle  vue. 
G est  sup-herbel  s’écrie  le  gouverneur,  plein  d’en- 
thousiasme pour  son  Islande , qu’il  gouverne  depuis 
sept  ans.  Il  nous  raconte  aussi  le  séjour  du  prince 
Frederic  de  Danemark,  qui  passa  ici,  sur  un  vaisseau, 
une  partie  de  l’été  de  1834.  M.  Krieger  partit  sur  ce 
vaisseau  pour  Copenhague,  et,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  ne  fait  que  d’arriver,  après  une  traversée  de 
quarante  jours.  Aussi  envie-t-il  beaucoup  notre  voyage 
de  neuf  jours  seulement. 

Les  communications  entre  l’Islande  et  le  Danemark, 
interrompues  tout  à fait  pendant  l’hiver,  sont  fort 
dangereuses  en  automne  et  au  printemps.  Le  bâti- 
ment-poste, qui  part  de  Copenhague  le  5 octobre,  et 
y retourne  le  5 mars,  reçoit  de  si  terribles  coups  de 
vent,  qu’il  est  souvent  en  danger  dépérir.  Nous  avons 
appris  le  naufrage  d’un  bâtiment  français  sur  la  côte 
méridionale  d’Islande,  où  l’équipage  a été  très-humai- 
nement recueilli  par  les  habitants.  On  a trouvé  aussi, 
sur  la  cote  sud-ouest  de  l’Islande , les  papiers  d’un 
navire  anglais,  venant  du  Canada,  et  une  grande 
quantité  de  bois  composant  son  chargement.  Il  est 
plus  que  probable  que  ce  navire  s’est  perdu  sur  Blinde. 
Fugle-Skiœr. 

Parmi  les  personnes  que  nous  avions  connues,  l’an- 
née dernière,  en  Islande,  la  mort  avait  fait  bien  des 
vides.  MM.  Finsen  et  Ulstrup  n’étaient  plus!  Heureu- 
sement que  je  trouvai  notre  cher  docteur  Thorsteinsson 
en  bonne  santé;  il  m’apprit  que  l’hiver,  en  Islande, 
n’avait  été  ni  froid  ni  rigoureux.  Le  1 1 février,  la  tem- 
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pérature  maxima  avait  été  — {—  4° , et  celle  minima , 
— 14.  Voici  quelles  furent  les  circonstances  atmo- 
sphériques j le  28  mars  , jour  de  l’ouragan  de  la  partie 
de  l’ouest  qui  faillit  causer  la  perte  de  la  Recherche 
dans  le  port  de  Cherbourg  : ciel  nuageux  ; grand  frais 
du  nord. 

Le  baromètre  à 27p  41  7P  ; température  maxima  — 
4°,  et  minima  — 10°. 

Dans  le  mois  de  septembre , la  glace  a débloqué  le 
cap  Nord  de  l’Islande  et  a permis  d’en  faire  le  tour, 
ce  qui,  pendant  deux  ans  consécutifs,  avait  été  im- 
possible. 

Le  médecin  vient  de  mettre  en  quarantaine  un 
bâtiment , à bord  duquel  il  y a eu  un  cas  de  petite 
vérole.  Cette  maladie  a fait  autrefois  de  si  grands  ra- 
vages en  Islande,  que  la  population  a été  très-effrayée. 
M.  Gaimard  a apporté  du  vaccin  qui  fera  grand  plai- 
sir; il  a également  remis  une  belle  pendule  au  gouver- 
neur, une  pendule  aussi  et  une  selle  en  velours  rouge 
à l’évêque,  et  deux  sphères  armillaires  au  médecin. 

Le  31  mai,  M.  Krieger  nous  a fait  faire  une  prome- 
nade fort  agréable  à Havn-Fiord  et  à Bessestad;  à 
Havn-Fiord,  il  y a une  assez  bonne  rade  et  un  bassin, 
où  les  petits  navires  peuvent  se  radouber  et  passer 
l’hiver,  tout  à fait  à l’abri.  Nous  avons  visité  MM.  Suh- 
ler,  Linnet  et  Tversen,  négociants  de  l’endroit.  Chez 
ce  dernier,  nous  avons  vu  des  roses  de  Bengale  et  une 
jeune  Islandaise  d’une  grande  beauté.  Asa,  ainsi  que 
s’appelait  cette  charmante  jeune  fdle , était  brune , aux 
yeux  bleus  et  à la  peau  de  satin.  Elle  avait  à la  fois  la 
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modestie  et  l’aisance  qui  ne  se  trouvent  guère  en 
France  que  chez  les  femmes  de  condition.  Notre  ar- 
rivée fut , pour  Asa , un  triomphe  qu’elle  n’oubliera 
sans  doute  jamais  ; car  tous  les  regards  se  tournèrent 
vers  elle , et  nous  la  saluâmes  d’un  murmure  approba- 
teur. M.  Tversen  a un  petit  jardin  entouré  de  pierres 
basaltiques.  A côté , une  prairie  qui  contraste  avec 
l’aridité  des  environs  couverts  de  lave.  On  pourrait 
sans  doute , à force  de  travail , cultiver  en  prairie  une 
plus  grande  étendue  de  terrain  ; mais  l’hiver,  qui  finit 
si  tard  et  commence  sitôt , est  un  obstacle  qu’il  n’est 
pas  au  pouvoir  de  l’homme  de  surmonter.  Pendant 
que  nous  examinions  les  rares  productions  du  jardin, 
un  homme  ivre  est  venu  se  mêler  à nous,  et  la  pré- 
sence de  MM.  Rrieger  et  Tversen  ne  l’a  pas  empêché 
de  nous  importuner  longtemps,  malgré  les  invitations 
réitérées , à lui  faites , de  se  retirer.  Les  Islandais  et 
aussi  les  Danois , qui  habitent  l’Islande , sont  doués 
d’une  patience  à toute  épreuve.  Les  maîtres  traitent 
fort  doucement  leurs  domestiques,  et  ceux-ci,  exces- 
sivement familiers , se  permettent  souvent  de  prendre 
la  main  et  même  d’embrasser  sur  la  bouche  les  per- 
sonnes qui  leur  sont  supérieures  par  état  ou  par  po- 
sition. Après  nous  être  arrêtés  chez  le  grand  vicaire 
Helgasen  et  le  grand  juge  Einarsen , nous  sommes  ar- 
rivés à Bessestad , dont  l’économe  Thomsen,  son  fils 
Grimur  et  quelques  élèves  étaient  là  pour  nous  rece- 
voir. Grimur  a paru  enchanté  de  me  revoir;  il  n’a 
que  seize  ans,  et  raisonne  comme  à trente.  Ce  jeune 
homme  est  vraiment  très-instruit  pour  son  âge , et  ses 
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yeux  ? brillants  comme  des  escarboucles,  reflètent  la 
vivacité  de  son  intelligence.  Son  père,  outre  ses  fonc- 
tions d’économe,  exerce  l’état  de  joaillier.  C’est 
l’usage  de  ce  curieux  pays,  où  l’on  peut  faire  couper 
ses  cheveux  par  le  fils  de  l’évèque,  et  ferrer  son  cheval 
parle  grand  vicaire.  M.  Thomsen  nous  a offert  une 
collation  arrosée  avec  du  madère  et  d’excellent  café , 
dont  on  fait  en  Islande  une  grande  consommation. 
C’est  en  1 805  que  l’école  a été  transférée  de  Reykiavik 
a Bessestad.  Cet  établissement  se  compose  d’une  salle 
d’etude , d’une  cuisine  servant  en  même  temps  de  ré- 
fectoire, et  de  la  salle  des  classes.  Le  dortoir  est  au 
premier  étage , où  deux  rangées  de  couchettes  sont 
placées,  l’une  sur  l’autre  , comme  à bord  des  paque- 
bots. On  enseigne  à Bessestad  la  religion,  l’histoire,  la 
géographie,  le  latin,  le  grec,  l’hébreu,  le  danois, 
l’islandais  et  les  mathématiques.  L’église  qui  est  la 
plus  grande  de  l’île,  a été  bâtie  en  1791  par  un  cer- 
tain Thorgrimur. 

A sept  heures , nous  sommes  remontés  à cheval , et 
grâce  à ces  excellents  chevaux  d’Islande,  qui  méritent 
si  bien  leur  bonne  réputation,  nous  avons  franchi  tout 
d’une  traite  les  neuf  milles  qui  nous  séparaient  de  Rey- 
kiavik. Nous  accompagnâmes  le  gouverneur  jusqu  a 
sa  porte , en  le  remerciant  vivement  de  la  charmante 
promenade  qu’il  nous  avait  fait  faire.  Nous  avions  pu 
voir  combien  il  est  aimé  de  ses  administrés,  qu’il  sait, 
par  son  entrain , faire  sortir  de  leur  apathie  naturelle. 

1er  juin.  Le  commandant  s’est  décidé  à prendre  à 
bord  les  naufragés  français.  Un  matelot  danois,  qui 
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est  allé  au  Groenland,  nous  a été  envoyé  par  M.  Krieger 
pour  nous  donner  des  renseignements  sur  ce  pays, 
mais  il  a navigué  en  matelot,  c’est-à-dire  que  nous  n’en 
pouvons  rien  tirer,  relativement  à la  route  à suivre  et 
au  point  d’atterrissage. 

Aujourd’hui  l’observatoire,  destiné  aux  expériences 
magnétiques  de  M.  Lottin , a été  élevé  dans  le  voisi- 
nage de  la  maison  du  médecin. 

J’ai  fait  faire,  par  le  forgeron  de  la  ville,  un  cylindre 
à thermométrographe  en  fer,  pour  remplacer  le  cy- 
lindre en  cuivre  que  nous  avons  oublié  à Cherbourg. 

2 juin.  Assez  beau  temps.  Continuation  de  vents  de 
sud-ouest.  Le  commandant  a pris  congé  des  autorités 
en  leur  donnant  à déjeuner.  Le  repas  fut  très-gai; 
c’était  un  feu  roulant  de  paroles  françaises,  danoises, 
anglaises  et  latines,  se  croisant  dans  tous  les  sens.  Au 
dessert,  on  a porté  la  santé  des  rois  de  France  et  de 
Danemark.  On  est  ensuite  allé  faire  un  tour  sur  File 
Videy , où  l’évèque  devait  faire  un  baptême.  C’est 
aussi  sur  cette  île,  la  patrie  des  canards,  qu’est  l’im- 
primerie. L’imprimeur  nous  dit  naïvement  que,  s’il 
avait  été  prévenu  la  veille,  il  eût  imprimé,  devant 
nous,  des  vers  improvisés. 

3 juin.  A deux  heures  du  matin , une  pirogue  ap- 
porte du  poisson  et  une  lettre  pour  le  commandant; 
la  voici  : 

« Nobilissime  Trehouart! 

u Paucos,  quos  instanti  nocte  capere  licuerit,  et  ad 
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((  vestram  navem  mei  ferent  famuli , pisciculos  velim 
« digneris  accipere. 

« Vestræ  liumanitatis  nunquam  non  immemor, 

« Steingrimus  Jongeus.  » 

A huit  heures  et  demie,  appareillé  et  fait  route  au 
nord-nord-ouest  avec  des  vents  de  sud-sud-ouest. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


VISITE  AUX  PÊCHEURS. 

Snæfields-Jôkuh  — Baleines.  — Entrée  de  Dyre-Fiord.  — La 
famille  Sigurdson  à bord  de  la  Recherche.  — Hauteur  des  mon- 
tagnes. — La  galéane  de  la  famille  Joseph. 


3 juin.  A huit  heures,  relevé  le  Snæfields-Jôkul  en 
58°  est.  Le  soir,  huit  pêcheurs  français  en  vue.  Deux 
grandes  baleines  à petite  distance.  L’eau  qu’elles  chas- 
sent par  leurs  évents  ressemble  à la  vapeur  qui 
s’échappe  par  le  tuyau  d’un  pyroscaphe. 

4 juin.  Vent  d’est.  Plusieurs  pêcheurs  en  vue.  Le 
banc  de  brume  est  stationnaire. 

5 et  6 juin.  Louvoyant  pour  gagner  Dyre-Fiord. 

7 juin.  Au  large,  forte  brise  d’est.  A midi,  viré  sous 
la  pointe  nord  de  Lusbay.  Faible  brise  sous  la  terre. 
A huit  heures,  à l’entrée  de  Dyre-Fiord.  Quand  on 
vient  du  sud , on  distingue  bien  Patrix-Fiord , Lusbay 
et  Arnar-Fiord  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
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pointe  sud  de  Dyre-Fiord,  qui  ne  ressort  pas  sur  la 
côte,  de  manière  que  la  baie  d’Arnar-Fiord  semble  se 
prolonger  de  la  pointe  nord  de  Lusbay  à la  pointe  nord 
de  Dyre-Fiord.  Avec  un  peu  d’habitude,  l’entrée  de 
Dyre-Fiord  se  reconnaît  par  la  gorge  des  deux  premiers 
mornes  de  bâbord  en  entrant.  Il  ne  peut,  au  reste,  y 
avoir  de  doute  qu’en  venant  du  sud,  attendu  que,  dans 
1 ouest  de  Dyre-Fiord , l’entrée  se  reconnaît  parfaite- 
ment, comme  nous  l’avons  déjà  dit , par  les  deux  mon- 
tagnes en  pain  de  sucre,  occupant  le  fond  de  la  baie. 

8 juin.  Après  une  douzaine  de  virements  de  bord, 
nous  mouillons  par  vingt-sept  brasses  de  sable  vasard, 
en  face  du  village,  adossé  à la  seconde  montagne,  de 
bâbord  en  entrant,  à trois  quarts  de  mille  de  la  côte. 
Avec  les  vents  de  nord-est,  on  mouille  depuis  ce  vil- 
lage jusqu’au  pain  de  sucre , préférablement  au  côté 
de  tribord.  Forte  brise  pendant  la  nuit. 

9-10-11  juin.  Même  temps,  grésil.  Des  compagnies 
d’eiders  rallient  le  fond  de  la  baie.  Nous  avons  tué, 
sur  le  côté  sud  du  fiord , des  pluviers  dorés  et  des 
sarcelles.  On  ne  trouve  rien,  en  fait  de  gibier,  sur  le 
côté  opposé. 

12  juin.  J’ai  fait,  avec  le  docteur,  une  visite  au 
prêtre  Sigurdson.  Après  une  bonne  heure  de  marche, 
nous  aperçûmes , dans  un  pli  de  terrain , la  modeste 
chapelle  et  à côté  la  hutte  de  Sigurdson.  Il  était  en 
nombreuse  compagnie.  Quatre  gaillards,  bien  décou- 
plés, fumaient  tranquillement  la  pipe,  en  buvant  le 
petit  verre.  C’était  l’équipage  d’un  sloop  caboteur, 
tous  parents  du  ministre.  La  femme,  sa  fille  Gudbiorg, 
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Thordis,  sa  nièce,  et  le  petit  garçon  complétaient  cette 
réunion.  Sigurdson  me  reconnut  fort  bien  et  me  fit 
beaucoup  de  questions  sur  le  bâtiment  qu’il  avait  pris 
pour  un  baleinier.  On  nous  offrit  d’assez  mauvais 
café , du  rhum  et  des  galettes  de  froment  faites  par 
Gudbiorg,  le  tout  après  en  avoir  goûté,  ce  qui  n’est 
pas  engageant,  à cause  de  leur  extrême  malpropreté. 
Les  marins  islandais,  après  avoir  lampe  encore  plu- 
sieurs petits  verres,  ont  pris  congé  de  leurs  hôtes, 
non  sans  les  avoir  beaucoup  embrassés , les  Islandais 
étant  entre  eux  très-affectueux  et  très-démonstratifs. 
Nous  avons  ensuite  visité  le  temple,  si  l’on  peut  don- 
ner ce  nom  à une  cabane  en  bois , tapissée  par  de 
méchantes  estampes  et  les  noms  de  quelques  pêcheurs 
français  naufragés.  Quant  à la  hutte,  on  y pénètre  par 
un  corridor  étroit  et  fort  bas  de  chaque  côté  duquel 
sont  la  cuisine,  la  laiterie  et  ia  chambre  boisée,  où 
l’on  nous  avait  reçus;  au-dessus  sont  les  couchettes. 
La  femme  de  Sigurdson  a consulté  le  docteur  pour 
son  petit  garçon,  gros  blondin  à figure  étiolée.  Il  y 
a peu  de  temps  que  la  pauvre  femme  a perdu  un  fds 
de  dix-sept  ans , qui  s’est  noyé , et  elle  craint  encore 
de  perdre  celui-ci.  Le  médecin  l’a  rassurée,  en  l’en- 
gageant à le  faire  sortir  très-souvent.  Gudbiorg  est 
une  grosse  brune,  à la  figure  réjouie,  aux  dents  blan- 
ches. Elle  a vingt  ans.  Thordis,  qui  n’en  a que  seize, 
est  plus  délicate  et  plus  jolie.  Nous  avons  quitté  ces 
braves  gens,  en  les  engageant  à venir  nous  voir.  Leur 
visite  ne  se  fit  pas  attendre.  A peine,  en  effet,  étions- 
nous  de  retour  à bord  que  Sigurdson  arriva  avec 
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toute  sa  famille,  dans  une  pirogue  que  la  mer  faisait 
incliner  jusqua  l’eau,  à la  grande  frayeur  des  femmes. 
Pendant  que  le  commandant  leur  offrait  du  champa- 
gne, nous  leur  improvisions  une  collation  dans  le 
carré.  La  table  était  couverte  de  fruits  secs  et  de  con- 
fitures, mais  nos  Islandais  ne  firent  honneur  qu’au 
fromage.  Malgré  toute  leur  attention  à nous  imiter,  ils 
étaient  d’une  gaucherie  phénoménale,  et  notre  mi- 
nistre tremblait  de  tous  ses  membres  en  pelant  une 
pomme.  Après  le  thé,  nous  les  avons  priés  de  chanter, 
et  ils  ont  entonné,  sans  se  faire  prier,  une  complainte 
nasillarde  à réveiller  des  morts  au  fond  de  leur  sé- 
pulcre; puis,  sur  un  air  moins  lugubre,  une  chanson 
fort  originale.  Une  fois  lancés , nos  hôtes  ne  sem- 
blaient pas  disposés  a s’arrêter  en  si  beau  chemin.  Mé- 
lodie ! disait  Sigurdson,  mélodie  ! le  bonhomme  était 
un  peu  hors  des  gonds.  Interpellant  notre  maître 
d’hôtel  : « Vous  n’aviez  jamais  vu  d’islandais,  lui 
cria-t-il;  vous  croyiez  sans  doute  que  c’étaient  des  sau- 
vages , des  bêtes  féroces  ! « Thordis  chanta  seule,  à son 
tour,  d’une  manière  agréable.  Nos  visiteurs  ont  aussi 
vu  avec  admiration  nos  chambres  et  mille  objets  dont 
ils  ne  soupçonnaient  pas  même  l’existence.  Mais,  de 
toutes  les  bagatelles  que  nous  leur  donnâmes , ce  fut 
une  poule  qui  leur  fit  le  plus  de  plaisir;  car  elle  de- 
vait remplacer  celle  qu’ils  avaient  perdue  dernière- 
ment. Le  soir,  ils  partirent  enchantés  de  leur  journée, 
qui  comptera  certainement  au  nombre  des  plus  belles 
de  leur  existence. 

13  juin.  A neuf  heures  du  matin,  nous  mettons  sous 
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voiles  avec  une  jolie  brise  du  fond  du  fiord.  Comme 
l’année  dernière , nous  avons  beaucoup  de  peine  à faire 
déraper  l’ancre.  J’ai  pris  la  hauteur  du  second  morne 
de  Dyre-Fiord , à bâbord  en  entrant  ; elle  est  de  onze 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  mon- 
tagnes sont  formées  de  couches  horizontales  de  lave 
superposées  qui  se  dessinent  très-distinctement  sur  la 
partie  abrupte  de  chaque  morne;  tandis  que,  sur  le 
versant,  elles  sont  recouvertes  par  les  éboulements 
de  la  partie  supérieure.  A trois  heures  du  matin , laissé 
porter  sur  le  cap  Staalbierg.  Trente  pêcheurs  en  vue. 
Notre  pilote  Joseph  a pu  parler  à son  frère,  qui  com- 
mande la  galéane  paternelle . 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


VOYAGE  AU  GROENLAND. 

la  Moskova.  — Expérience  sous-marine.  — Bois  flottants.  — 
Courants.  — Malmuts. — Épaves. — Baromètre. — Banquise.  — 
Terre.  — Affreux  abordage. — Amarrage  à une  glace  flottante. 

— Navigation  dans  les  mers  polaires.  — Débâcle.  — Iisblink.  — 
Position  incertaine.  — Icebergs.  — Leur  formation.  — Formes 
variées  des  glaces.  — Explication  des  formes  les  plus  com- 
munes. — Phénomènes  de  mirage.  — Aspect  du  Groenland.  — 
Kaïak.  — Oumnaak.  — Méprise.  — Le  résident  Moller.  — 
Point  de  nouvelles  de  la  Lilloise.  — Port  de  Frederickshaab. 

— Umiak.  — Préjugés  de  race. 


14  juin.  Ciel  couvert.  Jolie  brise  d’est.  Nous  trou- 
vant au  milieu  des  pêcheurs,  nous  faisons  comme  eux 
et  prenons  quantité  de  morues,  flétans,  etc.  A quatre 
heures , la  route  est  donnée  à F ouest-demi-sud , et 
nous  forçons  de  toile.  A cinq  heures,  nous  faisons 
raisonner  le  brig  la  Moskova,  à environ  douze  lieues 
de  terre.  C’est  un  joli  bâtiment,  dont  le  pont  gémit 
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sous  le  poids  des  barriques  de  morues.  11  fallait  voir 
les  figures  ébahies  de  son  équipage,  en  nous  aperce- 
vant ainsi , piquer  à l’ouest  sous  toutes  voiles.  Pen- 
dant la  nuit , faible  brise  de  nord-ouest , puis  calme. 
Cinq  sloops  islandais  à la  pêche  du  hàkall.  Ces  na- 
vires sont  à 1 ancre , et  évité  le  cap  à l’est,  la  brise 
étant  du  nord-ouest. 

15  juin.  Même  temps  jusqu  a huit  heures  que  la 
brise  passe  au  nord-est.  Le  temps  a assez  mauvaise 
apparence. 

16  juin.  Jolie  brise  de  nord.  La  mer  droite;  mis 
le  thermométrographe  à l’eau  avec  deux  cents  brasses 
de  ligne. 

17  juin.  Vent  d est-sud-est.  Brume  épaisse.  Mouet- 
tes. Plongeurs. 

18  juin.  Autre  expérience  sous-marine.  Quelques 
troncs  d’arbres  ont  passé  près  de  nous. 

1 9 juin.  Beau  temps,  jolie  brise  fraîchissant  par  de- 
grés. A neuf  heures,  brume  épaisse.  A dix  heures,  rentré 
les  bonnettes.  A dix  heures  et  demie  nuit  noire,  pris 
deux  ris  aux  huniers  et  mis  en  travers  sous  cette  voilure. 
La  mer  est  grosse  et  la  corvette  tangue  rudement.  A mi- 
nuit, fait  route  en  veillant  bien  aux  bossoirs.  Dans  la 
matinée,  on  aperçoit  plusieurs  morceaux  de  bois  flot- 
tants. A dix  heures , grand  frais  du  nord-est.  Mer  très- 
grosse;  pris  trois  ris  aux  huniers. 

20  juin.  Ciel  couvert  et  brumeux,  même  temps. 
Calé  les  mâts  de  perroquet  et  dépassé  le  perroquet  de 
fougue.  A cinq  heures,  brume  épaisse,  mis  à la  cape, 
bâbord  au  vent , sous  le  grand  hunier  au  bas  ris , le 
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petit  foc  et  l’artimon.  Trois  heures  du  matin,  le  jour  se 
fait;  laissé  porter  au  nord-ouest  et  mis  la  misaine. 
Les  lames  sont  longues  et  leur  hauteur  moyenne  de 
vingt  pieds. 

21  juin.  Meme  temps , plusieurs  morceaux  de  bois 
passent  le  long  du  bord.  A six  heures  et  demie,  la  vue 
ne  s’étendant  plus  à un  demi-mille,  mis  à la  cape,  bâ- 
bord au  vent.  À quatre  heures  le  ciel  moins  couvert, 
le  vent  moins  fort.  Fait  route  au  nord-nord-ouest.  La 
corvette  éprouve  d’énormes  coups  de  roulis.  Dans  la 
matinée,  la  mer  est  tombée  d’une  manière  bien  re- 
marquable , le  soleil  paraît.  A midi , pris  le  plus  près,  le 
cap  au  nord  demi-ouest. 

22  juin , par  un  temps  superbe  nous  continuons  la 
route  au  nord.  Dans  la  soirée , les  vents  soufflent  de 
cette  direction.  La  brume  qu’on  aperçoit  à l’horizon 
comme  une  vapeur  légère,  ne  tarde  pas  à nous  enve- 
lopper. Nous  diminuons  de  voiles.  Pendant  la  nuit, 
le  froid  a été  vif  et  pénétrant.  On  voit , en  comparant 
le  point  estimé  à l’observé , que , pendant  les  trois 
jours  qui  viennent  de  s’écouler,  les  courants  nous  ont 
portés  de  quinze  milles  au  sud  et  de  1°  30f  à l’ouest. 

23  juin,  ciel  couvert  et  brumeux.  Jolie  brise  de 
nord-nord-est,  variable  au  nord;  mer  houleuse.  Les 
oiseaux  deviennent  plus  nombreux  et  plus  familiers. 
Nous  voyons  quantité  de  mouettes,  de  stercoraires  et 
de  courtes  mauves , que  les  Flamands  appellent  mal- 
muts  et  les  naturalistes  procellaria  glacialis , qui  vien- 
nent planer  au-dessus  de  la  corvette.  J’en  abats  un , qui 
tombe  à bord  blessé  au  cœur.  Cet  oiseau  a l’œil  noir 
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et  la  paupière  aussi , le  bec  crochu , les  ailes  et  le  dos 
gris,  le  -ventre  blanc,  les  pattes  tout  à fait  palmées,  la 
tète  et  le  corps  plus  gros,  le  cou  plus  court  que  la 
mouette  commune.  Son  vol  est  aussi  gracieux  que  ra- 
pide. Dans  les  coups  de  vent,  le  malmut  est  beau  à 
voii,  silencieux  et  immobile  dans  le  creux  des  lames, 
orientant  ses  ailes,  sans  les  agiter,  soit  pour  cingler 
contre  le  vent,  soit  pour  fuir,  vent  arrière,  avec  la  ra- 
pidité d’une  flèche. 

A six  heures,  il  est  passé  près  de  nous  un  débris  de 
batiment,  un  morceau  de  bois  de  charpente  avec  une 
boucle  en  fer.  On  en  a vu  plusieurs  dans  la  nuit.  Rien 
de  lugubre  comme  ces  épaves  qui  retracent  à l’œil 
du  navigateur  les  horreurs  du  naufrage. 

24  juin.  Ciel  gris,  horizon  très-étendu.  Mer  houleuse. 
Même  vent  du  nord-nord-est,  variable  au  nord.  Plu- 
sieurs hommes  ayant  dormi  dans  leur  quart,  sont  tom- 
bes malades;  il  est  ordonné  de  les  tenir  éveillés.  On 
donne  tous  les  jours  à la  bordée  qui  n’a  pas  le  quart, 
de  deux  heures  à quatre  heures  de  l’après-midi  pour 
se  reposer,  et  quand  il  fait  mauvais,  il  n’y  a qu’une 
bordée  sur  le  pont.  Il  serait  bien  à désirer  que,  dans 
des  régions  où  le  sommeil  est  aussi  nécessaire  à la 
santé,  l’équipage  pût  être  divisé  en  trois  bordées. 
Des  nuées  de  mouettes  et  autres  oiseaux  aquatiques 
s ébattent  sur  l’eau , à petite  distance  de  nous.  Peu 
après , aperçu  des  marsouins. 

25  juin , grand  frais  par  rafales.  Pour  la  première 
fois,  dans  ces  parages,  nous  recevons  des  grains  qui 
donnent  du  grésil  et  du  vent.  Le  point  nous  prouve 
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qu’en  trois  jours  nous  avons  été  portés  de  trente  et  un 
milles  au  sud  et  de  vingt-trois  à l’est.  Depuis  que  nous 
avons  des  vents  de  nord,  la  température  a baissé 
beaucoup.  De  midi  à trois  heures  et  demie  grand  frais, 
à quatre  heures  la  mer  tombe  et  s’aplanit  presque  su- 
bitement. Toujours  des  morceaux  de  bois. 

26  juin.  Il  se  forme  à l’horizon  des  nuages  qui  ont 
une  apparence  formidable  ; mais  arrivés  à 45°,  ils  se 
fondent  et  ne  donnent  ni  pluie  ni  vent.  Ciel  couvert, 
brise  molle  de  nord-est.  Calme  pendant  la  nuit.  A 
une  heure,  sondé  avec  trois  cents  brasses  de  ligne  et 
un  plomb  de  quarante-cinq  kilogrammes.  Ces  ex- 
périences sous-marines  sont  très-pénibles  pour  les 
équipages , dès  qu’elles  ont  lieu  par  des  profondeurs 
considérables.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  quinze  mi- 
nutes pour  lever  le  plomb  dans  l’expérience  que  nous 
rapportons. 

27  juin.  Faible  brise  de  nord-est  variable  au  nord- 
nord-est,  puis  calme  blanc.  Horizon  très-étendu. 

28  juin  ; faible  brise  d’est  qui  nous  permet  de  faire 
quelques  milles  au  nord-est  un  quart  nord.  Le  soir, 
temps  incertain,  petite  pluie,  le  baromètre  baisse.  Les 
navigateurs  ont  trouvé  que,  dans  les  régions  arctiques, 
le  baromètre  prédit  bien  le  temps.  L’ascension  du  mer- 
cure, au  commencement  ou  dans  le  cours  d’un  coup  de 
vent,  n’indique  pas  toujours  qu’il  est  sur  le  point  de 
finir,  car  il  se  prolonge  quelquefois  dans  toute  sa  force, 
pendant  trente  ou  quarante  heures  ; il  arrive  aussi 
qu’un  coup  de  vent,  prédit  par  la  chute  du  mercure  , 
n’a  pas  lieu,  mais,  selon  l’état  de  la  mer,  annonce  qu’il 
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sévit  à peu  de  distance.  Des  espèces  de  chauves-souris 
passent  et  repassent,  depuis  plusieurs  nuits  autour  du 
bâtiment,  en  poussant  un  cri  singulier. 

29  juin.  La  brise  variable  du  nord-est  au  nord-nord- 
est,  neige  continuelle.  A deux  heures  et  demie,  fait  de 
la  toile  par  un  ciel  clair  et  une  belle  brise.  Dans  la  ma- 
tinée , le  ciel  se  couvre  et  les  vents  baient  le  nord- 
ouest  et  l’ouest,  quoique  la  houle  vienne  toujours 
de  l’est;  forte  brise.  Grenasses.  Nous  voyons  toujours 
des  pétrels , des  mouettes  et  des  stercoraires.  A.  midi , 
l’horizon  est  étendu,  comme  c’est  l’ordinaire  avec  les 
vents  d’ouest,  la  mer  prend  une  couleur  verte  et  fon- 
cée, la  vigie  signale  une  glace  flottante.  Une  heure 
après,  on  en  comptait  un  grand  nombre  sous  le  vent 
et  devant.  A six  heures , la  route  est  donnée  au  nord 
21 0 ouest  corrigé  , de  manière  à nous  placer  à dix-sept 
lieues  dans  l’ouest  de  Pamiut. 

30  juin.  A une  heure,  aperçu  les  glaces  devant  nous. 
Nous  mettons  en  travers.  A quatre  heures , aperçu  la 
banquise,  s’étendant  trop  au  vent  pour  pouvoir  la  dou- 
bler, le  cap  au  nord-nord-ouest.  Du  haut  des  mâts, 
les  glaces  paraissent  serrées  sous  le  vent,  mais  déta- 
chées au  vent  et  devant.  A six  heures  de  l’après-midi, 
la  Recherche  pénètre  dans  la  banquise.  A huit  heures, 
calme  plat;  des  pétrels  noirs  et  blancs  viennent  se 
jouer,  tout  auprès  du  gouvernail,  mais  ils  ne  mordent 
à l’hameçon  que  du  bout  du  bec. 

1er  juillet.  A deux  heures,  la  brise  se  fait  au  nord-* 
est.  Nous  louvoyons  parmi  les  glaces  pour  doubler  la 
banquise , qui , à mesure  que  nous  avançons , paraît 
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s etendre  davantage.  Dans  la  matinée  , on  a vu  des  ba- 
leines , dont  la  tranquillité  donnait  envie  de  les  har- 
ponner. A midi,  on  a cru  voir  la  terre  dans  le  sud 
sud-est  ; le  point  nous  en  mettait  à cinquante  milles. 
A deux  heures,  nous  doublons  la  banquise  et  n’aper- 
cevons plus  rien  devant  nous.  A quatre  heures,  autre 
ligne  de  banquise  embrassant  tout  l’horizon.  A six 
heures  et  demie,  nous  la  forçons  sous  les  huniers. 
A neuf  heures,  une  autre  se  présentant  plus  épaisse, 
et  le  jour  baissant,  mis  en  travers. 

2 juillet.  A deux  heures  du  matin , aperçu  la  terre 
ayant  l’aspect  d’une  île  ; on  s’en  estimait  à trente  mil- 
les. Trois  heures  après  , j’ai  été  réveillé  en  sursaut  par 
une  violente  secousse.  Je  m’élance  aussitôt  sur  le  pont, 
où  j’apprends  qu’on  venait  d’aborder  une  glace  avec 
au  moins  quatre  nœuds  de  vitesse.  Voici  dans  quelles 
circonstances  : a deux  heures  du  matin,  nous  avions 
force  deux  lignes  de  banquise  pour  nous  rapprocher 
de  terre  ; mais,  à trois  heures  et  demie,  il  nous  avait 
fallu  prendre  le  plus  près  pour  nous  éloigner  d’un 
amas  de  glaces  très-serrées,  lorsque,  en  voulant  don- 
ner dans  un  passage  étroit,  une  glace  est  venue  nous 
barrer  le  chemin.  La  corvette,  qui  se  trouvait  presque 
vent  arrière,  ne  put  éviter  le  choc,  et  son  erre  fut 
brusquement  amortie.  Le  maître  calfat  a reçu  aussitôt 
l’ordre  de  sonder  à la  pompe.  Heureusement , le  bâti- 
ment n a pas  fait  d eau.  On  a disposé  néanmoins  les 
bouts  de  vergue  et  palans  d’étais,  pour  mettre,  au 
besoin , les  embarcations  à la  mer.  11  vente  bon  frais 
du  noid  j mais  la  mer  est  belle.  La  banquise,  que  nous 
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'venons  de  traverser  dans  une  longueur  de  dix  lieues, 
va  en  serpentant  et  ne  présente  aucune  direction  fixe; 
elle  forme  de  grands  golfes,  ayant  quelquefois  plu- 
sieurs lieues  d’ouverture.  Nous  espérons  que  les  vents 
régnants  vont  la  pousser  dans  le  sud-est  du  monde , 
c’est-à-dire  parallèlement  à la  côte. 

Cependant , vers  les  sept  heures  , nous  avons  ren- 
contré de  nouvelles  glaces , dont  nous  avons  été  bien- 
tôt entourés  : poussées  par  le  vent  et  la  mer,  elles 
nous  renfermaient  dans  un  cercle  de  plus  en  plus 
étroit.  Dans  ce  péril  extrême,  nous  avons  manœuvré 
pour  amarrer  le  bâtiment  à une  glace  plate  et  de  grande 
dimension.  Le  grand  canot  a été  mis  lestement  à la 
mer,  avec  un  grelin  et  une  ancre  à glace  \ que  nos 
matelots  ont  fixée  dans  un  trou  fait  dans  la  glace  avec 
une  pince;  mais,  à peine  sont-ils  rembarqués  quelle 
se  brise  en  deux  parties , qui , pour  reprendre  l’équi- 
libre, décrivent  des  révolutions  opposées.  Quelques 
secondes  plus  tôt,  dix  hommes  et  un  officier  qui  les 
dirigeait,  étaient  écrasés  entre  elles.  A la  fin  de  l’été, 
la  fragilité  de  la  glace  est  telle  qu’elle  se  brise  souvent 
au  premier  coup  de  pioche  qu’on  lui  donne  pour  y 
loger  l’ancre  ; les  hommes  chargés  de  cette  opération 
devront  donc  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Force  a été 
d’abandonner  l’ancre  et  l’aussière , et  de  nous  amarrer 
à une  autre  glace.  11  vente  grand  frais;  mais,  protégée 
par  cet  immense  bouclier,  la  Recherche  défie  le  choc 

1 Les  ancres  à glace  sont  de  grands  crocs  en  fer  de  la  forme  d’un  S. 
Une  des  extrémités  s’enfonce  dans  la  glace;  à l’autre  est  amarré  le  liant 
du  câble. 
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des  glaces  assaillantes.  Dans  cette  situation  , il  faut  être 
toujours  sur  le  qui-vive,  et  prêt  à remettre  sous  voiles 
pour  manœuvrer  dans  l’espace  libre , qui  se  forme 
sous  le  vent  de  la  grande  glace  à laquelle  on  est 
amarré,  les  petites  dérivant  plus  promptement  que 
les  grandes.  Malheureusement,  on  ne  trouve  pas  tou- 
jours à portée  des  glaces  assez  grandes  pour  résister  à 
l’augmentation  de  dérive  que  leur  donne  le  bâtiment. 
On  s’amarre  alors , avec  une  seule  ancre , sur  la  plus 
grande  glace  que  l’on  peut  trouver,  et  elle  vous  sert 
d’ancre  flottante  en  faisant  présenter  le  bout  au  vent 
d’une  forte  brise  ; il  faut  de  grandes  précautions  pour 
ne  pas  heurter  violemment  la  glace  à laquelle  on  veut 
s’amarrer,  car  il  est  toujours  nécessaire  de  faire  un 
peu  de  toile  pour  gouverner.  On  peut  amortir  l’an- 
cre en  prenant  à la  remorque  quelque  gros  bourgui- 
gnon , ou  en  profitant  de  la  glace  nouvellement  formée, 
s’il  y en  a.  Elle  n’oppose  ordinairement  qu’une  résis- 
tance qu’on  peut  vaincre  ; en  forçant  de  toile  et  en 
serrant  à propos  les  voiles,  on  arrive,  sans  la  cho- 
quer, le  long  de  la  glace  ou  l’on  veut  s’amarrer. 

Dans  les  coups  de  vent  ordinaires,  le  bâtiment, 
amarré  le  long  d’une  glace,  peut  être  considéré  comme 
passablement  en  sûreté  ; mais , dans  les  grandes  tem- 
pêtes , si  fréquentes  dans  ces  parages , alors  que  les 
glaces  se  ruent  sur  le  bâtiment  auquel  l’espace  man- 
que pour  mettre  sous  voiles , sa  position  est  des  plus 
critiques , et  il  n’évite  un  danger  que  pour  retomber 
dans  un  autre  ; car,,  alors  , les  grandes  glaces , outre 
le  mouvement  de  dérive  qu’elles  ont  ordinairement, 
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prennent  un  mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes, 
et,  si  ces  glaces  ont  une  forme  à peu  près  circulaire, 
et  qu  elles  soient  mues  par  un  mouvement  de  rotation 
en  sens  contraire,  le  bâtiment,  amarre  à l’une  d’elles, 
sera  passé  en  revue  par  tous  les  angles  saillants  de 
1 auti  e.  Dans  cette  extrémité , on  peut  essayer  d’amortir 
le  choc  en  prenant  quelque  grande  glace  pour  servir 
de  defense.  On  peut  encore  s’embosser,  frapper  des 
amarres , pour  se  héler  de  l’amont  ou  à culer,  une 
longueur  de  navire  suffisant  quelquefois  pour  éviter  la 
destruction  du  bâtiment.  Le  plus  souvent  toutes  ces  pré- 
cautions sont  inutiles  : les  amarres  se  rompent  par  la 
force  du  vent,  et  le  bâtiment,  pressé  entre  les  glaces, 
soulevé  ou  écrasé  par  elles,  va  augmenter  le  nombre 
des  sinistres  qui,  chaque  année,  plongent  dans  le  deuil 
les  populations  maritimes.  Différentes  causes  combi- 
nées, et  dont  l’influence  échappe  à tout  calcul,  con- 
courent à faire  que  les  masses  se  choquent  entre  elles. 
Ainsi,  les  courants  superficiels  agissent  plus  efficace- 
ment sur  les  glaces  légères,  et  les  entraînent  plus 
rapidement  que  les  glaces  pesantes.  Le  vent,  qui  im- 
prime à toute  la  glace  un  mouvement  général  sous  Je 
vent,  fait  dériver  plus  promptement  les  glaces  hautes 
et  légères  que  les  glaces  plates  et  lourdes.  La  forme  de 
la  glace,  et  sa  position  par  rapport  au  vent,  influent 
aussi  sur  son  mouvement.  Par  exemple,  les  glaces 
plates  et  polygonales  dérivent  généralement  droit  sous 
le  vent  ; tandis  que  les  masses  oblongues  tiennent  une 
direction  moyenne  entre  celle  du  vent  et  le  point  vers 
lequel  est  tournée  l’extrémité  sous  le  vent  de  l’axe  le 
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plus  long.  Près  de  terre,  les  marées,  des  courants 
souvent  inconnus , viennent  encore  compliquer  le 
mouvement  des  glaces , au  point  qu’on  voit  des  glaces 
plates,  entraînées  par  un  courant  superficiel,  mar- 
cher à la  rencontre  de  glaces  profondes,  qui  s’avan- 
cent mues  par  un  courant  sous-marin  d’une  direction 
tout  à fait  opposée. 

Il  est  donc  évident  que  le  mouvement  des  glaces, 
résultant  de  toutes  ces  causes  réunies , ne  saurait  être 
prévu  d’avance,  et  que,  si  une  longue  expérience  des 
mers  polaires  peut  mettre  à même , dans  certaines  cir- 
constances , de  prévenir  le  danger,  ou  de  l’éviter  quand 
il  est  venu , cette  expérience  vient  échouer  contre  tant 
de  difficultés  accumulées,  et  le  bâtiment  ne  se  sauve 
que  par  le  secours  de  la  divine  providence , qui  do- 
mine de  si  haut  la  prudence  humaine. 

J’en  ai  dit  assez  pour  prouver  que  la  navigation , 
dans  les  mers  libres , n’est  que  roses , comparée  à celle 
des  mers  polaires.  Les  marins  feront  bien  de  lire  l’ou- 
vrage de  M.  Scoresby,  baleinier  plein  de  génie.  Ceux 
qui  sont  destinés  à affronter  les  mers  glaciales  y pui- 
seront de  précieux  renseignements  ; tous  admireront 
le  parti  qu’un  homme  habile  et  expérimenté , un  vrai 
marin  enfin , peut  tirer  d’un  bon  bâtiment i. 

Dans  l’après-midi,  nous  avons  éprouvé  une  forte 
houle  de  nord , qui  nous  fait  espérer  d’être  prompte- 
ment débarrassés  des  glaces.  Nous  les  voyons,  autour 
de  nous , se  démolir  à chaque  instant  : la  dérive  de  la 
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glace  est  considerable , ce  qui  est  bon  signe , car  la 
cessation  de  dérive  indique  une  banquise  extrêmement 
compacte. 

Pendant  cette  journée , notre  équipage  avait  l’air  in- 
quiet, et  tous  les  regards  étaient  constamment  tour- 
nés vers  les  officiers,  dont  le  maintien  était  bien  fait 
pour  les  rassurer,  car  nous  étions  tous  enchantés  d’une 
navigation  si  aventureuse  et  si  instructive  pour  nous. 
Nous  voyions  quelques  mouettes,  cyades  et  malmuts. 
Un  joli  petit  oiseau , à la  gorge  rouge , vient  se  jouer 
sur  la  partie  de  la  mer  que  la  Recherche  aplanit  en  dé- 
rivant. 

Dans  la  soirée,  temps  brumeux.  Vue  très-bornée. 

3 juillet.  Même  temps.  A une  heure  et  demie,  nous 
sommes  en  panne  à deux  encablures  d’un  champ  de 
glace , s’étendant  à perte  de  vue  et  s’élevant  graduel- 
lement à une  grande  hauteur.  Au  bord  de  ce  champ, 
on  voit  de  grandes  glaces  en  forme  de  pain  de  sucre 
et  du  plus  bel  effet.  Nous  laissons  partir  pour  nous 
eloigner  de  cet  amas  de  glaces,  vers  lequel  nous  dé- 
rivons rapidement. 

Le  vent  est  constant  en  direction,  mais  il  mollit;  la 
mer  est  très-grosse.  A deux  heures,  nous  poussons 
une  reconnaissance  jusqu’à  un  demi-mille  du  champ 
de  glaces.  Le  remous  considérable  que  nous  remar- 
quons le  long  de  ces  glaces  nous  porte  à croire  quelles 
sont  échouées  ou  arrêtées  par  un  cap,  et  ce  cap  est 
probablement  lisblink,  situé  à quelques  lieues  dans  le 
noid  de  f rederikshaab . En  effet»,  si  l’estime  nous  met 
a vingt-huit  milles  d’ lisblink,  les  courants  qui,  dans 
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ces  parages,  portaient  le  capitaine  Graah  d’environ 
deux  milles  à l’heure  dans  le  nord , ont  pu  nous  en- 
traîner aussi  dans  cette  direction  de  trente  milles , de- 
puis hier  midi,  c’est-à-dire  tout  près  d’Iisblink.  Cette 
supposition  est  d’autant  plus  fondée,  qu’ après  tant  de 
fausses  routes  on  ne  saurait  avoir  aucune  confiance 
dans  l’estime.  Dans  la  matinée,  beau  temps,  ciel  légè- 
rement couvert,  horizon  assez  étendu , mer  houleuse, 
jolie  brise  de  nord-nord-est.  Le  soleil  ne  se  montrant 
pas  à midi , nous  sommes  tout  à fait  incertains  sur 
notre  position.  Craignant  d’avoir  été  drossés  par  les 
courants , nous  louvoyons  pour  nous  en  dégager  parmi 
des  glaces  assez  serrées.  Ces  manœuvres  exigent  une 
extrême  précision , puisqu’un  faux  coup  de  barre , 
un  manque  de  coup  d’œil , peuvent  occasionner  les 
plus  grandes  avaries.  C’est  ainsi  que  n’ayant  pu  éviter 
le  frottement  d’un  bourguignon,  nous  avons  eu  deux 
pieds  de  la  lisse  du  grand  porte-hauban  de  bâbord 
arrachés.  On  aperçoit  toujours  le  grand  glacier, 
qui  se  réfléchit  sur  le  ciel  et  la  banquise  très-serrée 
sous  le  vent  ; mais  à mesure  que  nous  avançons , la 
mer  se  dégage  au  vent.  Elle  est  couverte  de  petits  dé- 
bris de  glaces  provenant  de  la  dislocation  de  la  ban- 
quise par  le  vent  du  nord. 

Nous  avons  dit  que  le  glacier  se  réfléchissait  sur  le 
ciel.  Cette  clarté  blanche  se  voit  parfois  dans  la  partie 
inférieure  de  l’atmosphère,  au-dessus  de  la  glace  et  de 
la  terre  couverte  de  neige.  Elle  est  au-dessus  de  la 
glace  d’une  blancheur  éclatante.  Ce  phénomène  est 
d’un  grand  secours  au  navigateur,  la  réflexion  de  la 
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glace,  dans  un  rayon  de  vingt  à trente  milles,  étant 
souvent  assez  nettement  définie  pour  qu’il  puisse  ap- 
précier d’avance  les  difficultés  qu’il  aura  à surmonter, 
et  se  diriger  au  moyen  de  cette  carte  d’une  nouvelle 
espèce  vers  les  endroits  les  plus  libres,  qui  sont  indi- 
qués par  une  teinte  d’un  noir  bleu,  tandis  que  les 
glaces,  plus  ou  moins  serrées,  sont  marquées  par  un 
jaune  plus  ou  moins  foncé. 

4 juillet.  INous  continuons  à louvoyer  pour  nous 
tenir  au  vent  de  la  banquise  et  en  observer  les  mouve- 
ments. Le  lendemain,  même  temps,  même  ciel.  A onze 
heures  et  demie , nous  allons  virer  à faible  distance  de 
la  banquise , qui  nous  paraît  serrée  et  embrasser  une 
grande  partie  de  1 horizon.  Quelques  bourguignons 
autour  de  nous. 

Nous  regrettons  bien  vivement  que  l’état  du  ciel  ne 
nous  permette  pas  d’obtenir  une  hauteur  méridienne, 
qui  fixerait  notre  position  • mais  le  ciel  est  couvert  et 
brumeux,  la  brise  varie  du  nord-est  au  nord -nord- 
est,  lamer  belle.  A dix  heures,  nous  sondons  avec  deux 
cent  quatre-vingts  brasses  de  ligne,  sans  trouver  fond. 
Nous  sommes  environnés  de  montagnes  de  glace,  que 
les  baleiniers  anglais  appellent  ice-bergs.  Ces  ice-bergs 
ont  souvent  des  dimensions  prodigieuses.  Nous  en 
mesurâmes  un  qui  n’avait  pas  moins  de  cent-soixante 
pieds  de  haut,  sur  une  base  double.  A cause  des  cre- 
vasses et  des  inégalités  de  la  partie  hors  de  l’eau,  la 
partie  immergée  devait  avoir  de  trois  à quatre  fois 
plus  d’épaisseur. 

Les  terres  arctiques  sont  pleines  d’endroits  merveil- 
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leusement  disposés  pour  la  formation  de  ces  masses 
congelées.  Ce  sont  des  ravins  où  la  glace  s’entasse  par 
énormes  couches;  de  grands  plateaux  adossés  à des 
chaînes  de  montagnes  élevées,  qui  leur  servent  comme 
d’écrans  contre  le  soleil  du  midi.  Dans  les  tempêtes, 
des  masses  énormes  sont  détachées  de  ces  glaciers, 
arrachant  avec  elles  des  quartiers  de  rochers  que  l’on 
voit  à leur  surface  et  qui  indiquent  clairement  leur 
origine.  Les  ice-bergs  sont  quelquefois  entraînés  par 
les  courants  jusque  par  des  latitudes  peu  élevées  où 
ils  ont  donné  lieu  à la  plupart  des  vigies  douteuses , 
dont  nos  cartes  sont  parsemées,  entre  les  parallèles  de 
40°  et  50°. 

A onze  heures  du  soir,  nous  sommes  en  panne  à un 
mille  du  glacier,  supposé  être  lishlink,  et  qui  nous 
présente  le  même  aspect  que  dans  la  nuit  du  2 cou- 
rant. Au  large,  tout  est  déblayé.  Il  ne  reste  que  quel- 
ques montagnes  de  glace. 

A onze  heures  cinquante-cinq  minutes , notre  posi- 
tion a enfin  pu  être  fixée  astronomiquement.  Le  gla- 
cier en  vue  est  bien  réellement  Iisblink,  et  d’après 
notre  longitude,  un  amas  de  glaces,  charriées  sans 
doute  par  les  fleuves  nombreux  situés  un  peu  au  sud 
d’Iisblink,  s’étendrait  à quatre  ou  cinq  lieues  dans 
l’ouest  de  ce  cap.  Il  est  probable  que  dans  la  nuit 
du  2,  nous  avons  été  drossés  sur  ce  glacier  par  les 
grandes  marées,  lesquelles  s’étant  ballonnées  les  jours 
suivants,  n’ont  pas  sensiblement  influé  sur  notre  po- 
sition. 

Tant  que  nous  avons  été  engagés  dans  les  glaces, 
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les  formes  aussi  étranges  que  variées  qu’elles  affectent 
souvent,  ainsi  que  leurs  ressemblances  avec  les  ou- 
vrages de  1 homme,  n’ont  pu  échapper  aux  regards 
des  plus  indifférents.  Parmi  les  ressemblances  les  plus 
frappantes,  nous  citerons  : un  pont  avec  ses  arches, 
des  chaises  curules,  des  statues,  des  fleurs,  des  tables 
avec  le  couvert  mis  et  qui  semblent  n’attendre  que  les 
convives,  des  portiques  avec  des  colonnes  surmontées 
de  chapiteaux,  ornées  d’astragales  et  autres  moulures. 
Les  étonnantes  figures  qu’en  ont  publiées  les  naviga- 
teurs arctiques  n’ont  donc  rien  d’exagéré.  Voici  l’in- 
genieuse  explication  que  donne  Scoresby  des  formes 
les  plus  communes , telles  que  la  table  et  le  portique. 

Quand  la  mer  est  clapoteuse , sans  être  grosse,  elle 
poht  la  glace  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  et  forme 
le  dessus,  qui  est  souvent  parfaitement  uni.  D’un 
autre  côté,  les  révolutions  auxquelles  les  plus  petites 
glaces  sont  sujettes  présentent  alternativement  chaque 
partie  à l’action  des  vagues  et  rend  le  pied  tout  à fait 
rond.  Les  colonnes  du  portique  se  forment  d’une 
manière  à peu  près  semblable.  Supposons  qu’une 
masse  soit  percée  d’outre  en  outre  en  deux  endroits, 
soit  à cause  de  l’action  inégale  des  vagues  sur  cette 
masse,  soit  parce  que  cette  dernière  est  inégalement 
large  ou  d’une  dureté  différente,  il  se  formera  ainsi 
trois  piliers  qui , en  vertu  de  la  tendance  que  les  masses 
ont  toujours  à tourner,  deviendront  cylindriques, 
comme  le  pied  de  la  table  sus-mentionnée.  Suppo- 
sons encore  qu’un  morceau  de  la  partie  supérieure 
vienne  à se  détacher,  la  base  soulagée  d’autant  s’élè- 
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vera  nécessairement  un  peu  dans  l’eau  et  par  suite  les 
piliers  aussi,  de  sorte  qu’ils  se  trouveront  à l’abri; 
l’effet  des  petites  vagues  minera  les  colonnes  au-des- 
sous de  l’endroit  qu’elles  polissaient  auparavant , ce 
qui  formera  une  moulure.  Qu’un  autre  morceau  se 
détache  encore  du  haut  de  la  masse  en  question,  et 
vous  aurez  une  seconde  moulure,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
les  susdites  colonnes  soient  entièrement  formées.. 

La  couleur  dominante  des  glaces  est  d’un  blanc 
éclatant  ; mais  [sur  ce  fond  se  détachent  quelques 
masses  d’un  bleu  d’outremer  qui  faisait  l’admiration 
de  nos  dessinateurs. 

Quant  à la  couleur  olive  et  extrêmement  trouble 
qu’affecte  le  plus  souvent  la  mer  dans  le  voisinage  des 
glaces  et  sur  une  grande  étendue,  elle  provient  d’in- 
nombrables mollusques  qui  lui  donnent  cette  teinte 
particulière.  11  est  rare  qu’on  ne  trouve  pas  alors  des 
baleines  qui  font  leur  nourriture  de  ces  mollusques. 

Dans  notre  voyage  nous  n’avons  pas  eu  la  chance 
de  voir  les  curieux  et  fantastiques  effets  de  mirage 
décrits  par  le  hardi  navigateur  déjà  cité  : « C’est  par 
un  temps  calme  et  clair,  dit-il,  qu’ont  lieu  les  phéno- 
mènes de  mirage  les  plus  étonnants,  alors  que  la  mer, 
unie  comme  un  miroir,  reflète  de  meme  tous  les  ob- 
jets, alors  que  Faction  d’un  soleil  brillant  produit 
dans  l’atmosphère  une  inégale  densité.  Alors  aussi 
Ton  voit  les  masses  voisines  se  dresser  gigantesques 
comme  autant  de  châteaux  gothiques,  d’obélisques  ou 
de  pyramides,  tandis  que  les  glaces  éloignées  parais- 
sent étrangement  découpées  et  hérissées  d’une  innom- 
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brable  quantité  de  pointes  saillantes  qui  présentent 
l’image  d’une  forêt  d’arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
ou  bien  dune  vaste  cité  dominée  par  des  églises,  des 
palais  et  autres  édifices  publics.  La  terre  est  soudai- 
nement rapprochée  de  quinze  à vingt  milles,  au  point 
de  paraître  plus  haute  et  plus  distincte  sur  le  pont , 
qu  elle  ne  l’était  du  haut  des  mâts.  Elle  devient  de 
plus  méconnaissable  et  rend  presque  impossibles  les 
reconnaissances  hydrographiques.  Les  bâtiments  [en 
vue  sont  étrangement  défigurés,  rétrécis  dans  certaines 
parties,  exagérés  dans  d’autres , et  surmontés  de  leurs 
images  renversées.  Quelquefois  même  apparaît  en  l’air 
l’image  d’un  navire  situé  bien  au  delà  des  bornes  de 
la  vision,  et  cette  image  est  quelquefois  si  nette,  si 
bien  définie  que  je  reconnus  un  jour,  aux  formes  de 
la  coque,  à la  coupe  des  voiles,  la  Fame , commandée 
par  mon  pere,  baleinier  comme  moi,  et  cependant 
pour  voir  directement  la  Fame  il  me  fallut  m’en  rap- 
procher d’une  dizaine  de  milles.  » 

Si  l’on  ajoute  que  cette  scène  est  mobile  à l’excès, 
chaque  point  de  vue  étant  magiquement  remplacé  par 
un  autre,  comme  dans  un  kaléidoscope,  on  compren- 
dra tous  nos  regrets  de  n’avoir  pas  assisté  à cette 
merveilleuse  féerie. 

5 juillet.  A minuit,  je  montai  pour  prendre  le  quart , 
et  j’examinai  avec  beaucoup  de  curiosité  cette  terre  de 
Groenland  dont  nous  avions  essayé  en  vain  l’année 
dernière  d’atteindre  la  partie  orientale.  Nous  pouvions 
en  être  à quatre  lieues.  A une  heure  la  sonde  a rapporté 
quarante-cinq  brasses  de  fond  de  coquilles  brisées.  Le 
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courant  portait  alors  dans  le  sud.  A quatre  heures , 
quand  je  quittai  le  quart,  il  faisait  grand  jour  et 
nous  nous  étions  rapprochés  d’une  côte  extrêmement 
élevée,  noire,  affreusement  sillonnée  de  neige  et  dont  le 
nom  de  Groenland  (terre  verte)  semble  aujourd’hui 
une  amère  dérision.  Chose  rare  dans  ces  parages,  le 
ciel  était  très-clair,  l’horizon  étendu,  et  l’œil  embras- 
sait un  espace  immense.  Au  nord,  on  voyait  lisblink, 
espèce  de  continent  de  glace  qui  s’avance  dans  la  mer; 
dans  le  sud  et  a plus  de  vingt  lieues  la  grande  île  de 
Sermesut  se  dessinait  à l’horizon  comme  un  nuage 
blanc;  au  large  des  montagnes  de  glace,  semblables  à 
des  vaisseaux  en  escadre , ajoutaient  à letrangeté  de 
cette  scène  d’une  vaste  désolation. 

Retenue  par  un  calme  plat,  la  corvette  était  immo- 
bile, et  nous  cherchions  vainement,  avec  nos  longues- 
vues,  à distinguer  des  habitations  sur  terre  ou  des  em- 
barcations sur  l’eau.  On  ne  voyait  que  des  phoques 
qui  venaient  de  temps  en  temps  animer  cette  imposante 
solitude  en  montrant  leur  tête  hideuse  à la  surface  de 
l’eau.  A huit  heures,  une  ligne  de  pêche  a rapporté 
un  mollusque  assez  semblable  au  fruit  du  manguier. 
Nous  avions  en  ce  moment  vingt-sept  brasses  de  fond 
de  vase. 

Tout  à coup  un  point  noir  se  détache  des  îlots  qui 
bordent  le  rivage.  Ce  point  grossit  rapidement  et  pa- 
raît se  diriger  sur  nous.  Bientôt  nous  distinguons 
comme  un  tronc  d’homme  terminé  en  pirogue.  Notre 
curiosité  vivement  excitée  à la  vue  de  cet  homme- 
poisson,  paraît  l’intimider;  il  hésite;  mais  rassuré  par 
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nos  signes,  il  s’approche  à toucher  le  bord,  et  nous 
pouvons  l’examiner  à notre  aise.  La  kaïak  que  nous 
avions  sous  les  yeux  (c’est  le  nom  que  les  Esquimaux 
donnent  à leurs  pirogues)  avait  environ  dix-huit  pieds 
de  tète  en  tète  sur  dix-huit  pouces  dans  sa  plus  grande 
largeur.  Au  milieu,  elle  ne  dépassait  guère  que  de 
quatre  pouces  le  niveau  de  l’eau , et  ses  extrémités 
étaient  relevées  avec  grâce  comme  celles  d’une  gon- 
dole. A fond  presque  plat  et  formée  par  une  cage  de 
lattes  recourbées  que  l’on  peut  comparer  au  squelette 
d un  grand  poisson,  cette  légère  charpente  est  entou- 
rée de  peaux  de  phoques  bien  cousues  ensemble  avec 
du  nerf  de  baleine.  Vers  le  milieu  est  un  trou  de  la 
largeur  des  hanches,  par  lequel  l’Esquimau,'  revêtu 
d’un  surtout  imperméable,  se  glisse  dans  sa  kaïak,  au 
fond  de  laquelle  il  s assied  les  jambes  allongées;  ser- 
rant ensuite  autour  de  sa  taille  la  coulisse  d’une  espèce 
de  sac  fixé  au  trou  de  la  kaïak,  il  fait  corps  avec  elle , 
de  manière  que  l’eau  peut  passer  dessus  sans  y péné- 
trer. La  rame  (papok),  longue  de  six  pieds,  est  un  bâ- 
ton terminé  par  deux  pelles,  que  le  pêcheur  tient  des 
deux  mains  et  parle  milieu.  Elle  lui  sert  non-seulement 
à imprimer  la  vitesse  par  un  mouvement  alternatif  de 
droite  et  de  gauche,  mais  aussi  à conserver  l’équilibre 
excessivement  instable  de  cette  frêle  embarcation.  Le 
harpon  (oumnouk),  fig.  4,  a huit  pieds  de  longueur; 
il  se  termine  par  une  lame  de  fer  j,  emmanchée  dans 
un  morceau  d’os  b , qui  s’emboîte  sur  l’extrémité  B du 
harpon , où  il  n’est  maintenu  que  par  la  roideur  de  la 
corde  ccc,  boutonnée  sur  la  cheville  a.  A la  première 
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secousse  que  donne  l’animal  blessé,  la  partie  B s© 
brise,  la  hampe  du  harpon  revient  à la  surface  et  le  fer 
reste  dans  la  plaie.  Sans  cette  ingénieuse  disposition, 
le  phoque  se  débarrasserait  du  harpon  en  le  faisant 
fouetter  avec  violence.  La  corde  ccc,  en  peau  de  pho- 
que et  longue  de  douze  à quinze  brasses , se  tone  sur 
un  support  circulaire  placé  devant  l’Esquimau  et  s’at- 
tache par  1 autre  bout  a une  peau  de  phoque  gonflée 
d air  qui  sert  de  bouée.  L’armement  se  compose  en- 
core de  deux  lances,  l’une  destinée  à achever  les  ani- 
maux harponnes,  l’autre  à percer  les  oiseaux  aqua- 
tiques. 

On  n’en  finirait  pas  s’il  fallait  décrire  mille  détails 
ingénieux,  et  d’autant  plus  remarquables  que  ces  pau- 
vres gens  n’ont  à leur  disposition  que  des  instruments 
fort  grossiers.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous 
silence  le  mode  de  lancement  : fig.  2 p,  est  une  pièce 
indépendante  du  harpon  et  qui  s’y  adapte  au  moyen 
des  chevilles  cc.  La  figure  montre  comment,  en  fai- 
sant levier , elle  augmente  la  force  de  projection  sans 
nuire  à la  justesse  du  lancement,  après  lequel  elle 
reste  dans  la  main  du  harponneur  (fig.  2 bis). 

Revenons  à notre  Esquimau  qui  se  prêtait  de  très- 
bonne  grâce  à l’examen  que  nous  faisions  de  tout  son 
équipement.  Quelques  galettes  de  biscuit  lui  firent 
grand  plaisir.  Il  nous  fit  signe,  en  montrant  la  mer, 
qu’il  voulait  boire,  et  vida  d’un  seul  trait  la  bouteille 
d’eau  qu’on  lui  présenta. 

Sans  renseignements  précis  sur  la  côte  du  Groen- 
land , nous  lui  crions  : Frederikshaab ! Il  répond: 
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Pa-mi-ut ! Impossible  de  s’entendre1.  Incertain  sur  sa 
position,  et  ne  sachant  pas  si  le  port  de  Frederikshaab 
pouvait  recevoir  un  bâtiment  comme  la  Recherche , 
le  capitaine  remet  à l’Esquimau  une  lettre  pour  le  ré- 
sident danois,  lui  montre  le  rivage  et  lui  fait  signe  de 
la  porter.  L’Esquimau  baisse  la  tête,  agite  sa  rame,  et 
le  voilà  parti  dans  la  direction  qu’il  nous  avait 
indiquée. 

C’est  à peine  si  la  mer  est  ridée  par  le  sillage  de  sa 
légère  nacelle,  qui  ne  fait  qu’en  effleurer  la  surface.  11 
n’est  pas  à une  encablure  de  nous  qu’un  phoque  se 
montre  assez  près  de  lui.  Ne  pouvant  résister  à la  ten- 
tation de  nous  donner  un  échantillon  de  son  adresse, 
il  nage  droit  dessus  en  sifflant,  pour  attirer  l’attention 
de  l’animal,  et,  encore  à plus  de  trente  pas,  son 
harpon  va  le  frapper  à la  gorge  au  moment  où  il  plon- 
geait pour  éviter  le  coup.  La  ligne  fixée  au  fer  du  har- 
pon entraîne  la  bouée.  Guidé  par  elle,  le  pêcheur 
suit  sa  proie  et  l’achève  à coups  de  lance,  au  moment 
où , épuisée  par  la  perte  de  son  sang , elle  vient  res- 
pirer à la  surface.  Sans  cette  bouée,  qu’il  ne  peut  faire 
couler,  le  phoque  irait  mordre  le  fond  et  y resterait 
accroché  même  après  sa  mort. 

A midi,  l’état  de  l’horizon  n’a  pas  permis  de 
prendre  la  hauteur  méridienne  exactement.  Le  point 
nous  mettait  cependant  à peu  de  distance  de  Pamiut. 
Nous  avons  cru  observer  un  courant  de  un  mille  à 
l’heure,  élongeant  la  côte  et  changeant  comme  la  ma- 

1 Nous  avons  su  depuis  que  les  Esquimaux  appellent  Pamiut  le  port  de 
Frederikshaab. 
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rée.  A deux  heures,  une  petite  brise  de  nord-ouest  a 
succède  au  calme.  Cependant,  ignorant  que  le  porteur 
de  notre  lettre  n avait  pas  moins  de  quinze  lieues  à 
faire  pour  aller  et  revenir,  nous  commencions  à trou- 
ver son  absence  bien  longue.  Nous  cherchâmes  à nous 
faire  entendre  de  terre  en  tirant  de  temps  en  temps 
des  coups  de  caronade.  Quelques  boulets  atteignirent 
une  montagne  de  glace  échouée  entre  la  corvette  et  la 
terre,  et  la  glace  s’affaissa  avec  un  craquement  consi- 
derable. A cinq  heures,  une  embarcation  venait  d’etre 
mise  a 1 eau  et  un  officier  allait  partir  pour  reconnaître 
la  terre,  quand  deuxkaïaks  furent  aperçues.  Dans  Tune 
était  notre  courrier  de  la  matinée,  dans  l’autre  un  pi- 
lote dont  M.  Moller,  résident  danois  à Frederikshaab, 
nous  écrivait  de  suivre  les  conseils.  Quatre  gabiers 
embarquèrent  les  Esquimaux  et  leurs  pirogues,  et  la 
Recherche  mit  le  cap  sur  Frederikshaab , à la  grande 
joie  de  plusieurs  indigènes  que  le  bruit  de  notre  ar- 
tillerie avait  attirés.  Rangés  des  deux  côtés  de  la  cor- 
vette, ils  criaient  a tue- tète  : Eup , eup , Pàmiut  ! ce 
qui  veut  dire  : Oui,  oui,  à Frederikshaab  ! et  ils  riva- 
lisaient d’adresse  à lancer  le  harpon  et  à diriger  leurs 
kaiaks.  Quelques-uns,  courant  avec  une  grande  vi- 
tesse, s’arrêtaient  tout  court  d’un  seul  coup  de  pagaie; 
d autres  se  faisaient  chavirer , disparaissaient  sous 
l’eau.  Un  instant  ils  avaient  la  tête  en  bas,  et  l’on  ne 
voyait  plus  que  le  ventre  de  la  kaïak  ; tout  à coup  ils 
se  relevaient  avec  le  secours  de  leur  pagaie,  en  décri- 
vant le  cercle  complet. 

Notre  pilote  nous  fit  passer  assez  près  des  îles  Sto- 
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röe,  habitées  par  quelques  tribus  d’Esquimaux.  Nous 
avions  devant  nous  l’île  Omenak,  dont  le  caj3  Com- 
fort  est  extrêmement  élevé.  A huit  heures , étant  à 
l’entrée  d’une  passe  formée  par  une  chaîne  d’îlots, 
nous  mîmes  en  panne  pour  attendre  un  canot  qui  por- 
tait pavillon  danois.  C’étaient  M.  Moller,  le  résident, 
et  son  commis  Kauffeld.  Ce  dernier  savait  heureuse- 
ment quelques  mots  de  français  dont  il  tirait  parti  avec 
beaucoup  d’intelligence.  Inutile  de  dire  que  notre  pre- 
mière question  fut  pour  la  Lilloise.  Mais  nous  eûmes 
la  douleur  d’apprendre  qu’on  n’avait  eu  à Frederik- 
shaab  aucune  nouvelle  de  ce  bâtiment,  dont  on  igno- 
rait même  la  perte.  M.  Moller  croyait  que  si  quelques 
hommes  de  la  Lilloise  avaient  pu  atteindre  la  côte 
orientale  du  Groenland,  ils  auraient  été  recueillis  par 
les  Esquimaux  hospitaliers  répandus  sur  cette  côte  et 
conduits  par  eux  à Fredrichsthal , près  du  cap  Fare- 
vell,  et  résidence  de  deux  missionnaires.  M.  Moller 
ajoutait  qu’on  en  eût  été  promptement  instruit  à Fre- 
derikshaab. 

Cependant  nous  donnions  dans  la  passe,  d’après 
les  conseils  de  ces  messieurs.  Le  chenal  n’avait  quel- 
quefois, pour  largeur,  que  la  longueur  de  la  corvette. 
Souvent  il  était  tellement  encombré  par  d’énormes 
glaces,  poussées  là  par  le  vent  et  la  marée,  qu’il  fal- 
lait ranger  à toucher  les  îlots  qui  étaient  heureuse- 
ment très-accorts.  La  Recherche , poussée  par  une 
faible  brise,  entourée  dune  multitude  de  kaiaks, 
tournant  autour  d’elle  comme  de  petits  requins  au- 
tour de  leur  mère,  traversait  lentement  cette  espèce 
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de  labyrinthe,  d’environ  deux  lieues  de  longueur.  11 
régnait  un  silence  imposant  et  interrompu  seulement 
par  les  commandements  de  l’officier  de  quart,  long- 
temps répétés  par  les  échos  des  montagnes,  dans  les- 
quelles ce  tortueux  passage  est  encaissé. 

A onze  heures,  le  calme  survient,  et  il  nous  fallut 
mettre  nos  canots  à la  mer  pour  nous  remorquer* 
Quelques  umiaks  (canots  du  pays  montés  par  des 
femmes)  se  joignirent  aux  nôtres. 

A onze  heures  et  demie,  nous  laissâmes  tomber 
l’ancre  dans  un  étroit  bassin,  sans  évitage,  à l’abri  de 
tous  vents  et  avec  huit  pieds  d’eau  sous  la  quille,  de 
basse  mer.  Nous  fermions  l’entrée  d’une  petite  crique 
au  fond  de  laquelle  on  apercevait  trois  ou  quatre  ba- 
raques en  bois  : c’était  l’établissement  de  la  compa- 
gnie royale  groënlandaise  à Frederikshaab. 

Il  faut  avoir  été  exposé  aux  dangers  d’une  navi- 
gation dans  les  glaces,  et  aux  risques  d’etre  à chaque 
instant  broyé  par  ces  rochers  flottants,  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  la  joie  de  l’équipage  de  la  Recherche 
en  se  voyant  tout  à coup  en  sûreté  dans  un  port 
excellent,  port  sur  lequel  nous  avions  d’ailleurs  si  peu 
de  renseignements,  que  c’était  pour  ainsi  dire  un 
voyage  de  découverte.  Il  fut  convenu  que  M.  Moller 
expédierait  un  courrier  à Godthaab,  établissement 
situé  au  nord,  à quarante  lieues  de  Frederikshaab,  et 
résidence  du  capitaine  Halbull,  commandant  l’in- 
spectorat du  sud,  dans  le  but  de  l’informer  officielle- 
ment de  notre  arrivée,  de  l’objet  de  nos  recherches, 
et  de  la  récompense  promise  par  le  roi  à quiconque 
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ramènera  en  France  tout  ou  partie  de  l’équipage  de 
la  Lilloise  \ Nous  apprîmes  avec  regret  que  le  capi- 
taine-lieutenant Graah,  que  nous  pensions  trouver  à 
Frederikshaab,  était  actuellement  à Godchao,  et  qu’il 
allait  remonter  en  inspection  jusqu’à  Disko.  Certes,  la 
mémorable  expédition  de  cet  officier  sur  la  côte 
orientale  du  Groenland,  le  mettait  mieux  que  per- 
sonne à meme  de  nous  éclairer  sur  l’objet  de  nos  re- 
cherches. Avant  de  nous  quitter,  nos  Danois  sont  des- 
cendus dans  le  carre,  chambre  des  officiers,  prendre 
du  vin  chaud;  le  lieutenant  ayant  aussi  invité  le  pi- 
lote, ils  ont  mal  dissimulé  leur  dépit;  un  instant  aupa- 
ravant , ils  m’avaient  dit  en  me  le  montrant  d’un  air 
méprisant , qu  il  était  fils  d’un  Danois  et  d’une  femme 
esquimau. 

Si  je  relate  cette  circonstance,  c’est  quelle  est  de 
nature  à prouver  que  de  l’équateur  au  pôle,  les 
hommes  sont  imbus  des  memes  préjugés  de  race. 

Il  était  près  de  minuit  quand  MM.  Moller  et 
Kauffeld  se  retirèrent.  Quant  à nous,  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à dormir  sur  les  deux  oreilles;  ce  que  nous 
n avions  pas  fait  depuis  longtemps. 


* Cette  récompense  était  une  somme  de  100  000  fr. 
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SÉJOUR  A FREDERIKSHAAB. 


Amarrage  de  la  Recherche.  — Dîner  chez  M.  Moller.  — Mrae  Mol- 
ler.  — La  petite  Nathalie.  — M.  Kauffeld.  — Passe-temps  des 
Danois  au  Groenland.  — Chiens  esquimaux.  — Établissement 
de  la  Société  royale  groënlandaise.  — Pèche  de  la  baleine.  — 
Colonies  groënlandaises.  — Objets  d’échange.  — Mœurs.  — 
Coutumes.  — Prodigieuse  vélocité  de  la  kaïak. — Végétation.  — 
Partie  de  chasse.  — Raquettes.  — Lunettes.  — Les  Danois  à 
bord.  — Visite  au  village  esquimau.  — Huttes.  — - Nourriture. 

— Maladies.  — Langage.  — Pluie  de  feu.  — Dangereuse  avarie 
de  l’étrave.  — L’homme-poisson.  — Phoque.  — Neige  rose.  — 
Tonnerre.  — Métis.  — Sépultures  d’Esquimaux.  — Marthan.  — 
Éducation  religieuse.  — Gouvernement  paternel  des  Danois.  — * 
Rennes.  — Ours  blancs.  — Excellent  naturel  des  Esquimaux. 

— Bel  exemple  de  civilisation  chrétienne  chez  des  sauvages. — • 
Manière  de  vivre.  — Conformation  physique.  — Julianeshaab. 

— Ruines.  — Dangers  et  inutilité  d’un  plus  long  séjour  au 
Groënland.  — Conduite  des  Esquimaux.  — Adieux. 


7 juillet.  La  pluie,  qui  avait  commencé  dans  la 
passe,  a duré  toute  la  nuit  et  la  matinée.  Jolie  brise 
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de  nord-est.  A dix  heures,  le  pilote  et  M.  Moller  sont 
venus  à bord,  et  I on  a travaillé  à amarrer  le  bâtiment, 
le  cap  au  nord-nord-est,  ayant  par  devant  une  ancre 
et  deux  grelins  à terre,  et,  par  derrière,  la  chaîne  de 
tribord,  passant  par  le  sabord  de  retraite,  et  amarrée 
à terre  à un  solide  organeau,  disposé  pour  le  navire 
danois  cpii  vient  communément  à Frederikshaab. 
Ainsi  amarrés,  nous  étions  aussi  tranquilles  que  dans 
le  port  de  Cherbourg. 

Nous  présentions  le  côté  de  tribord  à une  petite 
crique,  au  fond  de  laquelle  est  rétablissement  danois. 
Sur  la  pointe  nord  de  cette  crique,  on  voyait  quel- 
ques huttes  d’Esquimaux,  et,  plus  en  dedans,  un 
petit  navire  désarmé  du  port  de  cent  tonneaux.  Notre 
arrière  n’est  qu’à  une  longueur  de  navire  de  terre,  et 
l’avant  à une  encablure.  Le  fond  est  de  vase  molle.  On 
est,  dans  cet  excellent  mouillage,  entouré  de  toutes 
parts  par  de  hautes  montagnes,  cachées  la  plupart  du 
temps  par  la  brume. 

A une  heure,  nous  nous  sommes  rendus  à l’invi- 
tation de  M.  Moller,  qui  nous  attendait  au  petit  débar- 
cadère situé  au  fond  de  la  crique.  En  mettant  pied  à 
terre,  nous  avons  ete  salués  de  trois  coups  depierrier, 
que  la  corvette  a aussitôt  rendus  coup  pour  coup. 
Près  le  débarcadère  est  le  magasin  où  se  fait  l’huile 
de  phoque  et  de  baleine.  On  voyait  encore  gisants  les 
debris  du  vaste  squelette  d’un  de  ces  animaux,  qui 
exhalait  une  odeur  infecte.  Nous  arrivâmes  à l’éta- 
blissement par  une  allée  qui  passe  devant  des  huttes 
d’Esquimaux,  dépendantes  de  la  compagnie.  Laissant 
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ensuite  le  fortin  qui  nous  avait  salués  à gauche,  nous 
avions  la  chapelle  à main  droite,  et  la  maison  de 
M.  Moller  devant  nous. 

Nous  fûmes  reçus  par  Mme  Moller,  jeune  femme  de 
vingt  à vingt-cinq  ans,  que  nous  aurions  trouvée  jolie 
en  France , mais  qui  au  Groenland  nous  parut  char- 
mante. On  nous  offrit  un  repas  presque  entièrement 
composé  de  venaison  et  où  figuraient  avantageuse- 
ment le  civet  de  lièvre  blanc  et  le  rôti  de  gelinotte. 
La  bonté  de  ce  gibier  augmenta  chez  nous  le  désir  de 
le  chasser,  et  une  partie  de  chasse  fut  arrangée  pour  le 
lendemain.  Nous  étions  servis  par  des  femmes  esqui- 
maux portant  le  costume  de  leur  nation.  Elles  avaient 
une  blouse  en  peau  de  renne,  des  culottes,  des  bottes 
molles  allant  au  genou  et  renfermant  des  pieds  aussi 
petits  que  ceux  des  Kamtchadales.  Leur  tournure 
était  des  plus  bizarres. 

Malheureusement  nos  hôtes  ne  parlaient  pas  le  latin, 
et  ce  n’était  pas  sans  peine  que  nous  parvenions  à 
nous  comprendre  avec  notre  langage  anglo-danico- 
français.  M.  Kauffeld  nous  dit  qu’il  était  au  Groenland 
depuis  quatre  ans.  Quant  à M.  Moller,  après  y avoir 
passé  neuf  ans  consécutifs , il  est  allé  se  marier  en 
Danemark , et  en  est  de  retour  depuis  deux  ans.  Ces 
messieurs  avaient  le  ton  et  les  manières  de  gens  bien 
élevés,  et  nous  regrettions  beaucoup  de  ne  pouvoir 
causer  avec  Mme  Moller  qui  avait  une  fille  de  quelques 
mois,  faible  et  chétive  créature  végétant  sous  ce  climat 
de  fer. 

Après  le  dîner,  M.  Moller  nous  donna  à chacun  une 
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belle  pipe  où  nous  fumâmes  d’excellent  Porto-Rico. 
La  pipe  et  quelques  livres,  voilà  pour  nos  exilés  à peu 
près  la  seule  ressource  contre  l’ennui,  il  faut  y ajou- 
ter, en  hiver,  la  chasse  et  la  promenade  en  traîneau. 
Les  Européens  se  passionnent  pour  ce  dernier  genre 
d’exercice.  Armé  d’un  énorme  fouet  le  voyageur  di- 
rige une  douzaine  de  chiens,  qui  partent,  en  gro- 
gnant, avec  la  rapidité  du  vent.  M.  Moller  a dû 
renoncer  à avoir  des  chiens  parce  qu’ils  mangeaient 
ses  chèvres  et  ses  moutons.  Il  y en  a à Arsut  une  très- 
belle  espèce  qui  attaque  bravement  l’ours  blanc. 

On  raconte  qu’un  officier  de  la  marine  danoise 
emmena  avec  lui  un  traîneau  et  son  attelage  pour  se 
procurer  dans  sa  patrie  un  plaisir  devenu  presque  un 
besoin  pour  lui.  Les  chiens  descendirent  à Copen- 
hague en  assez  bon  état  ; seulement  le  régime  du  bord 
avait  encore  augmenté  leur  voracité  naturelle.  Tout  à 
coup,  effrayés  à la  vue  de  tant  d’objets  nouveaux,  ils 
brisent  leur  laisse , se  répandent  dans  la  ville , et  en 
moins  de  temps  que  je  n’en  mets  à le  dire,  ils  étran- 
glent une  douzaine  de  leurs  semblables  et  attaquent 
même  un  cheval,  qui  prend  le  mors  aux  dents  et 
blesse  plusieurs  personnes.  Notre  officier  fut  verte- 
ment semoncé  par  l’amirauté  pour  sa  malencontreuse 
importation  et  condamné  aux  dommages-intérêts. 
Voyant  bien  que  son  équipage  lui  coûterait  trop  cher, 
il  tua  ses  chiens  et  se  fit  faire  des  bottes  fourrées  avec 
leurs  peaux.  Laissons-le  se  consoler  de  la  perte  d’un 
plaisir  qui  avait  tant  d’attrait  pour  lui,  et  revenons  à 
Frederikshaab.  La  maison  de  nos  Danois  est  en  bois 
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et  se  compose  au  rez-de-chaussée  de  cinq  petites 
pièces  et  de  mansardes  au-dessus  pour  les  domes- 
tiques. La  distribution  en  est  bien  calculée  pour 
conserver  la  chaleur  intérieure  et  s’opposer  à l’ir- 
ruption de  l’air  froid.  Il  y règne  une  grande  propreté 
et  meme  un  certain  confortable.  Devant  le  côté  de  la 
maison  exposé  au  sud  il  y a un  tout  petit  enclos  où 
viennent  dans  les  bonnes  années  quelques  pommes  de 
terre  et  radis,  qui  réclament  autant  de  [soins  que  la 
culture  [des  orangers  dans  le  nord  de  la  France.  Du 
côté  opposé  est  un  petit  pont  en  planches , élevé  de 
quelques  pouces  au-dessus  du  sol.  Quand  la  terre  est 
couverte  de  cinq  à six  pieds  de  neige,  cette  place  est 
conservée  nette  et  sert  de  promenade  pendant  l’hiver. 
Dans  une  enceinte  palissadée  est  le  fort  en  miniature, 
armé  de  trois  pierriers  en  fonte,  qui  nous  avaient 
salués  à notre  arrivée.  Si  vous  ajoutez  à cela  un  ma- 
gasin grand  comme  la  maison  et  une  chapelle  qui  ne 
diffère  du  magasin  que  par  un  petit  clocher  en  forme 
de  pigeonnier,  vous  aurez  une  idée  complète  de  l’éta- 
blissement. 

Quant  aux  animaux  domestiques,  quelques  chèvres 
parviennent  à y trouver  leur  vie.  Les  moutons 
qu’avait  apportés  M.  Moller  n’ont  pu  s’acclimater.  On 
voyait  aussi  une  poule  et  sa  couvée  vivant  littérale- 
ment sous  verre,  et  pour  ne  rien  oublier  un  serin  qui 
chantait  comme  aux  Canaries  quand  un  pauvre  rayon 
de  soleil  tombait  sur  sa  petite  cage. 

Dans  la  soirée,  la  pluie  ayant  cessé,  nous  avons 
gravi  une  des  montagnes  voisines  d’où  Ton  découvre 
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la  pleine  mer.  Les  Esquimaux  y bâtissent  des  guérites 
en  pierres  sèches  , d’où  leurs  yeux  exercés  veillent  les 
baleines  dont  ils  aperçoivent  les  jets  d’eau  à une 
grande  distance.  La  tribu  entière  part  alors  en  kaïak 
à sa  poursuite , et  il  est  bien  rare  que  le  monstrueux 
animal  parvienne  à échapper  à ses  ennemis  acharnés, 
La  plupart  des  animaux  quand  ils  se  voient  attaqués 
sont  conduits  par  leur  instinct  à agir  de  la  manière  la 
plus  favorable  pour  fuir  ou  se  défendre,  il  n’en  est 
point  ainsi  de  la  baleine  ; car  au  lieu  de  se  dérober 
par  la  rapidité  de  son  sillage  à la  poursuite  des  har- 
ponneurs,  ou  de  les  punir  de  leur  audace  en  les  écra- 
sant à coups  de  sa  redoutable  queue,  elle  plonge,  dès 
qu’elle  se  sent  blessée,  à une  profondeur  immense  et  y 
demeure  quelquefois  une  heure  entière.  Lorsque,  enfin 
épuisée  par  la  pression  énorme  qu’elle  supporte1,  elle 
revient  à la  surface,  c’est  chose  facile  que  de  l’achever 
à coups  de  lance. 

C’est  une  bonne  prise  pour  les  pauvres  Esquimaux 
qui  remorquent  en  triomphe  leur  proie  vers  le  rivage, 
où  ils  sont  accueillis  par  les  cris  d’allégresse  des  fem- 
mes et  des  enfants.  C’est  qu’ aussi  le  maigre  de  la  ba- 
leine suffira  bien  des  jours  à nourrir  la  tribu,  et  son 
huile  cédée  aux  Danois  leur  vaudra  en  échange  quel- 
ques marchandises  devenues  un  besoin  pour  eux. 

1 Scoresby  a calculé  qu’à  la  profondeur  de  huit  cents  brasses,  où  elle 
descend  souvent , la  baleine  supporte  un  poids  de  deux  cent  mille  ton- 
neaux. Par  cette  manœuvre  , elle  échappe  sans  doute  à la  poursuite  du 
narval,  qui  est  probablement  incapable  de  supporter  une  aussi  grande 
pression.  M.  Moller  n’a  vu  qu’un  narval  à Frederikshaab,  mais  il  est  plus 
commun  dans  les  environs  de  l’île  Dieu. 


EN  ISLANDE  ET  AU  GROËNLAND.  125 

Tout  en  nous  promenant,  M.  Moller  nous  expliquaitla 
position  des  Danois  au  Groenland.  Il  avait  été  employé 
dans  plusieurs  districts,  mais  les  petites  colonies  éche- 
lonnées sur  la  côte  occidentale  du  Groenland  se  res- 
semblent tellement  que  la  description  de  Frederikshaab 
donne  une  juste  idée  de  toutes  les  autres.  Du  cap 
Farevell  à Uppernavik,  l’établissement  permanent  le 
plus  septentrional,  il  y a trois  cents  lieues  environ. 
Dix  mille  Esquimaux,  divisés  en  tribus  ambulantes, 
sont  disséminés  sur  cette  lisière  maritime1  et  viennent, 
pendant  l’hiver,  se  grouper  autour  des  comptoirs. 
Les  Danois  importent  au  Groenland  des  vivres  pour 
les  moments  de  disette,  des  planches,  des  outils,  des 
marmites , du  tabac , du  café , des  rubans  et  des  mi- 
taines pour  les  femmes , etc.  Mais  ils  se  sont  sagement 
abstenus  de  donner  aux  naturels  le  goût  des  liqueurs 
fortes,  si  pernicieuses  dans  ces  hautes  latitudes.  Ils 
retirent , en  échange,  de  l’huile  de  baleine  et  de  pho- 
ques, ainsi  que  des  pelleteries. 

Nous  avons  ensuite  regagné  le  bord,  enchantés  de 
l’accueil  cordial  de  nos  hôtes,  dont  la  société  devait 
rendre  fort  agréable  le  peu  de  temps  que  nous  aurions 
à passer  au  Groenland,  en  attendant  le  retour  du 
courrier  expédié  à Godthaab.  Dans  la  nuit,  un  gros 
bloc  de  glace  transparente  ayant  passé  près  de  nous , 
nous  l’avons  embarqué  pour  renouveler  notre  provi- 
sion d’eau. 

1 La  petite  colonie  de  Frederikshaab  est  d’environ  six  cents  habitants. 
Le  magasin  contient  pour  deux  ans  de  conserve  de  pain  noir,  et,  pour 
treize  personnes  seulement,  des  pois  , du  beurre  et  du  combustible. 
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8 juillet.  Ciel  couvert  et  brumeux.  Soit  à cause  de 
sa  position  avancée  dans  la  mer,  soit  à cause  du  voi- 
sinage des  glaces,  Frederikshaab  est  presque  toujours 
couvert  de  brouillards.  Sukkertoppen , comptoir  situé 
plus  au  nord,  est  encore  plus  brumeux  et  plus  malsain 
que  Frederikshaab;  mais  il  est  aussi  plus  commerçant. 
L hiver  passe  dans  tout  le  pays  pour  la  saison  la  plus 
salubre  ; car  c’est  pendant  l’été  que  régnent  les  prin- 
cipales maladies  qui  sont  pulmonaires  ou  catarrhales. 
Au  reste , si  au  Groenland  la  médecine  ne  guérit  pas 
les  malades,  elle  ne  peut  du  moins  les  faire  beaucoup 
souffrir,  attendu  qu’il  n’y  a que  trois  médecins  pour 
tout  le  littoral. 

Dans  la  matinée , sont  arrivés  plusieurs  umiaks  (ca- 
nots esquimaux),  attirés  sans  doute  par  la  curiosité  et 
le  désir  de  faire  avec  nous  quelques  échanges.  Ces  ca- 
nots sont  à fond  plat,  et  leur  légère  charpente  de  bois 
flotté  est,  comme  la  kaïak,  recouverte  en  peau  de 
phoques.  Chaque  famille  a son  umiak , pouvant  con- 
tenir de  dix  à douze  personnes,  la  hutte  et  tout  son 
petit  mobilier.  Les  femmes  rament  en  pointe,  d’un 
mouvement  précipité  et  en  se  levant  à chaque  coup 
d aviron.  La  plus  âgée,  placée  à barrière  de  l’umiak, 
est  chargée  de  le  gouverner.  Les  mères  portent  leurs 
enfants  en  bas  âge  sur  leurs  dos.  Les  hommes  suivent 
dans  les  kaiaks,  s’écartant  pour  harponner  les  phoques 
qui  se  présentent.  Rien  de  plus  curieux  que  ces  umiaks, 
rien  de  plus  original  que  le  costume  des  femmes  qui 
les  manœuvrent.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  costume 
se  compose  d’une  espèce  de  blouse,  de  culottes  et 
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de  bottes  molles.  La  blouse,  munie  d’un  capuchon  qui 
encadre  le  visage  dans  de  la  fourrure,  descend  devant 
et  derrière  jusqu’à  mi-cuisse , et  se  termine  en  pointe 
arrondie.  Elle  est  double,  de  façon  qu’il  y ait  poil  en 
dedans  et  en  dehors.  Tout  le  vêtement  est  en  phoque 
ou  en  renne,  doublé  d’édredon , cousu  en  nerf  de  ba- 
leine , que  l’humidité  ne  peut  corrompre , et  artiste- 
ment  décoré  de  bandelettes  blanches  tirées  du  ventre 
du  renne  et  ressortant  sur  le  fond  brun  du  costume. 
Les  femmes  mettent  beaucoup  de  coquetterie  dans  la 
coiffure,  relevant  leurs  cheveux  à la  chinoise  et  les  réu- 
nissant en  touffe  sur  le  derrière  de  la  tête. 

Disons  tout  de  suite  que  les  hommes  sont  à peu  près 
vêtus  comme  les  femmes.  Seulement,  au  lieu  de  cu- 
lottes , ils  portent  le  pantalon  par-dessus  la  botte , et 
leurs  casaques  sont  beaucoup  moins  bariolées. 

L’ensemble  du  costume  ne  diffère,  au  reste,  de  celui 
des  Esquimaux  de  la  baie  de  Baffin  et  de  file  Melville 
que  par  certaines  parties  accessoires  que  les  Groënlan- 
dais  tirent  des  Européens.  Les  bottines  des  femmes, 
par  exemple , sont  teintes  de  diverses  couleurs , et  les 
plus  élégantes  portent  des  ornements  en  verroteries  et 
se  bandent  le  front  avec  des  cravates  rouges,  qui  sont 
d’un  joli  effet  sur  leurs  cheveux  noirs  comme  jais. 

Én  somme,  les  habits  des  Esquimaux,  qu’ils  ont 
soin  d’imprégner  d’huile,  sont  imperméables,  très- 
chauds,  très-solides,  on  ne  peut  mieux  appropriés  au 
climat.  Eh  bien  ! c’est  avec  une  avidité  extrême  qu’ils 
recherchaient  les  effets  européens,  les  effets  des  poteks 
(hommes  du  sud).  Pour  un  seul  mouchoir,  on  se  pro- 
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curait  une  de  leurs  excellentes  casaques  et  le  reste  à 
l’avenant.  Les  femmes  surtout  étaient  tentées  par  les 
chemises,  dont  le  tissu  leur  paraissait  si  doux,  auprès 
du  cuir  de  phoque.  Pour  s’en  procurer,  leur  premier 
mouvement  était  d’offrir  leur  blouse,  voire  même  leurs 
culottes;  mais  il  faut  le  constater,  la  pudeur  reprenait 
toujours  ses  droits. 

Presque  tous  nos  hommes  se  fournirent  de  surtouts 
imperméables,  de  sorte  qu’il  fallait  y regarder  de  près 
pour  ne  pas  confondre  matelots  et  Esquimaux. 

Les  umiaks,  après  avoir  fait  le  troc  avec  nous,  se 
rendaient  à la  pointe  nord  de  la  crique,  où  étaient 
déjà  groupées  quelques  huttes. Umiaks  et  kaïaks  étaient 
portés  à terre,  et  les  huttes  dressées  en  un  clin  d’œil. 

Vers  dix  heures,  le  ciel  s’éclaircit  et  nous  aper- 
çûmes le  sommet  des  hautes  montagnes  du  continent, 
où  se  tiennent  les  lièvres  blancs  et  les  gelinottes.  A 
onze  heures,  nous  partîmes,  avec  M.  Kauffeld,  dans 
le  canot  du  capitaine,  suivis  par  un  Esquimau,  qui 
devint  mon  pilote.  Curieux  de  savoir  au  juste  jusqu’où 
pouvait  aller  la  vitesse  d’une  kaïak,  nous  lui  présen- 
tâmes une  galette  de  biscuit,  l’invitant  à la  venir 
prendre,  en  faisant  le  tour  du  canot,  il  y réussit,  sans 
beaucoup  de  peine,  et  pourtant  notre  canot  était  à 
clin , bon  marcheur  et  nagé  par  cinq  vigoureux  gail- 
lards , qui  mettaient  de  1 amour-propre  à ne  pas  se 
laisser  dépasser.  Nous  croyons  ne  pas  exagérer  en 
avançant  que  la  kaïak  peut  filer,  pendant  un  temps 
assez  court,  il  est  vrai,  quinze  pieds  par  seconde  k 

* Grande  vitesse  des  chemins  de  fer. 
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Des  compagnies  d’oiseaux  de  mer  s’envolaient  à 
notre  approche  des  îlots  que  nous  rangions  de  fort 
près  et  ou  ils  font  leurs  nids  dans  les  crevasses  des 
rochers. 

Nous  passions  à côté  d’énormes  glaces  échouées, 
non  sans  admirer  leurs  formes  symétriques  et  variées. 
Au  bout  de  deux  heures  et  après  avoir  contourné  la 
presqu’île  de  Frederikshaab , en  laissant  tous  les  îlots 
à bâbord , nous  arrivâmes  au  pied  des  montagnes , 
dont  nous  apercevions  le  sommet  de  notre  mouillage. 
Nous  gravîmes  la  plus  haute  par  une  pente  si  escar- 
pée, que  la  neige  en  avait  été  chassée  par  la  violence 
du  vent.  La  terre  était  couverte  d’une  mousse  épaisse, 
et  parfois  d’oseille  et  de  cochléaria.  En  s’élevant  da- 
vantage , on  trouvait  des  saules  et  des  sapins  de  deux 
à trois  pieds  de  long,  rampant  ou  s’élevant  en  espa- 
lier, le  long  des  rochers.  Ces  arbustes  paraissaient 
très-vieux,  et  leurs  branches  tortues,  rabougries,  attes- 
taient les  efforts  de  la  végétation  comprimée  et  vaincue 
par  la  rigueur  du  climat.  Voilà  donc  ce  qui  reste  de  ces 
magnifiques  forêts,  qui,  lors  de  la  découverte  de  cette 
contrée,  lui  valut  le  nom  de  terre  verte! 

Nous  tuâmes , sur  cette  montagne , deux  gelinottes, 
espèces  de  perdrix  blanche.  Cet  oiseau  n’est  pas  fa- 
rouche et  se  laisse  facilement  approcher.  11  se  nourrit 
d’herbe  et  de  bourgeons  de  bouleau. 

Pour  gagner  la  montagne  voisine,  dont  nous  étions 
séparés  par  une  vaste  plaine  de  neige , nous  nous  ser- 
vîmes des  raquettes  que  notre  guide  avait  apportées. 
Sans  cette  précaution , on  courrait  le  risque  de  s’en- 
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foncer  dans  les  fondrières , qui , dans  cette  saison , ne 
sont  recouvertes  que  dune  couche  de  glace  assez 
mince.  Ces  raquettes  sont  des  planches  de  sap  très- 
légères,  de  six  pieds  de  long  sur  quatre  pouces  de  large. 
Au  milieu  est  une  bride  pour  placer  le  pied,  et  l’ex- 
tremité  antérieure  est  relevée  au  moyen  d’une  corde 
en  peau  de  phoque.  Muni  de  ces  raquettes,  l’Esqui- 
mau descend  les  montagnes,  rapide  comme  le  vent, 
sautant  à pieds  joints  par-dessus  les  obstacles  qui  se 
présentent,  et  assez  maître  de  lui  pour  s’arrêter  au 
milieu  de  sa  course,  en  profitant  des  inégalités  du  ter- 
rain et  en  venant  perpendiculairement  à la  direction 
de  la  pente.  Le  dessous  de  la  raquette  est  ingénieuse- 
ment doublé  en  peau  de  phoque,  qui,  prise  à rebrousse- 
poil,  l’empêche  de  glisser  en  montant,  après  avoir  ac- 
céléré sa  course  en  descendant. 

Nous  ne  vîmes,  sur  la  seconde  montagne,  qu’un 
lièvre  blanc  hors  de  portée,  un  corbeau,  des  goélands 
fort  sauvages  et  quelques  pinsons  de  neige. 

M.  Kauffeld  se  plaignant  d’un  violent  mal  de  tête, 
nous  rejoignîmes  notre  embarcation.  Ce  jeune  homme 
attribuait  son  malaise  à une  affection  du  nez,  assez 
commune  dans  ce  pays  et  qui  devient  quelquefois  mor- 
telle ; mais  je  crois  que  la  glace,  dont  l’éclat  est  encore 
vivifie  par  la  lumière  du  soleil,  lui  avait  ébloui  les  yeux. 
Dans  leurs  courses  fréquentes , les  Esquimaux  se  pré- 
servent des  ophthalmies  ardentes  qui  en  seraient  la 
suite  au  moyen  d’une  plaque  de  bois  mince  et  arquée, 
large  de  quatre  doigts,  percée  de  deux  fentes  longitu- 
dinales, et  attachée  sur  les  yeux  par  un  cordon  qui  fait 
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le  tour  de  la  tète.  Non-seulement  ces  lunettes  leur  ser- 
vent de  moyen  de  défense,  mais  elles  ajoutent  encore 
à la  netteté  et  à la  portée  de  la  vue. 

Puisque  nous  voilà  sur  le  chapitre  des  produits  ma- 
nufacturés du  Groenland,  n’oublions  pas  de  vanter  les 
kamiuts,  espèce  de  mocassins  dont  M.  Moller  nous 
avait  fait  cadeau.  Cette  excellente  chaussure,  en  peau 
de  phoque  et  doublée  en  édredon,  est  imperméable  et 
egalement  commode  pour  marcher  sur  la  neige  et  sur 
les  rochers. 

De  retour  à bord,  nous  retînmes  M.  Kauffeld  à 
dîner. 

Le  9 juillet,  ciel  brumeux , temps  froid , quelques 
gouttes  de  pluie.  Nous  avons  installé  à terre  un  mât 
de  marée  et  mesuré  une  base  pour  lever  le  plan  du 
bassin  dans  lequel  nous  étions  amarrés.  Il  eût  fallu 
des  mois  pour  faire  celui  de  l’entrée  du  port,  à cause 
de  la  multiplicité  des  passes  dont  elle  est  formée. 

A quatre  heures,  M.  et  Mme  Moller  et  M.  Kauffeld 
sont  ai  lives  a bord.  On  les  a salues  de  cinq  coups  de 
caronades,  auxquels  le  fortin  a répondu  par  le  feu  de 
ses  trois  pierriers.  M.  Moller  se  confondait  en  excuses 
de  n’avoir  pas  rendu  coup  pour  coup;  mais  lui  seul 
savait  charger  ses  pierriers,  auxquels  l’Esquimau  ne 
pouvait  que  mettre  le  feu.  Mme  Moller  fut  tellement 
effrayée  de  la  détonation  de  notre  artillerie,  quelle 
nous  donna  de  l’inquiétude,  à cause  de  son  état  de 
grossesse.  Dès  qu’elle  fut  remise,  on  servit  le  dîner 
chez  le  capitaine.  Grace  a un  quartier  de  renne  et  à 
quelques  conserves,  il  était  excellent.  Un  bon  dîner  et 
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la  société  d’une  jolie  femme,  c’était  plus  qu’il  n’en 
fallait  pour  dérider  tousles  fronts  et  nous  faire  oublier 
des  mois  de  fatigue  et  de  privations.  Les  plaisanteries 
ne  manquèrent  pas.  Nous  voulions  retourner  en 
France  pour  nous  marier  et  revenir  nous  établir,  en 
rois,  chacun  sur  son  île.  Cependant,  quand  ces  mes- 
sieurs nous  eurent  esquissé  le  tableau  de  leurs  souf- 
frances pendant  l’hiver,  nos  projets  de  colonisation  se 
changèrent  en  compassion  sincère  pour  ces  infortunés. 
Les  Européens  éprouvent,  en  effet,  dans  cette  saison, 
de  fortes  atteintes  de  scorbut,  malgré  l’usage  du  jus  de 
citron  et  autres  antiscorbutiques.  Leurs  dents  se  dé- 
chaussent et  deviennent  branlantes;  leur  corps  se 
gonfle  et  se  couvre  de  taches  livides.  Cette  pauvre 
jeune  femme,  encore  fraîche  et  rose,  était  donc  desti- 
née à être  si  promptement  flétrie  et  menacée  de  perdre 
un  à un  tous  ses  enfants,  sa  seule  consolation  sur  cette 
terre  maudite!  C’était  poignant.  Pourchasser  ces  idées 
noires,  nous  avons  chanté  quelques  airs  d’opéras  nou- 
veaux. L’entière  privation  de  ce  genre  de  divertisse- 
ment rendait  nos  convives  très-faciles  à satisfaire,  et 
je  crois  que  nous  leur  fîmes  autant  de  plaisir  que 
Nourrit  eût  pu  nous  en  faire  à nous-mêmes.  A son 
tour,  M.  Moller  nous  chanta  l’air  national  de  Norvège. 

Il  était  près  de  huit  heures  quand  nos  convives  se 
retirèrent,  en  emmenant  avec  eux  une  partie  de  l’état- 
major. 

Dans  la  matinée,  un  officier  qui  était  allé  à la  chasse 
a vu  des  outardes,  et  il  en  a blessé  une  sans  pouvoir 
s’en  emparer.  Nous  voyons,  au  reste,  dans  les  envi- 
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rons,  fort  peu  d’oiseaux;  ce  n’est  pas  comme  en 
Islande.  La  nuit  a été  fraîche  et  pluvieuse. 

Le  10  juillet,  ciel  brumeux,  bonne  brise  du  nord. 

Une  douzaine  de  buttes  d’Esquimaux  étaient  grou- 
pées, sur  la  pointe  nord  de  la  crique,  à portée  de 
voix  de  la  corvette.  Je  me  fis  mettre  à terre  dans  l’in- 
tention de  les  visiter.  Les  naturels  étant  venus  à ma 
rencontre,  je  priai  celui  qui  me  parut  le  plus  intelli- 
gent de  me  conduire  dans  sa  butte.  C’est  une  tente  de 
peaux  de  phoque  cousues  ensemble,  le  poil  en  des- 
sous, tendues  sur  des  perches,  maintenues  sur  le  sol 
par  des  cailloux,  et  couvrant  un  espace  d’environ  cent 
vingt  pieds  carrés.  L’entrée,  haute  de  cinq  pieds,  est 
fermée  par  un  rideau  transparent,  fait  avec  des  intes- 
tins de  cétacés  et  semblable  aux  manteaux  imper- 
méables des  Esquimaux  des  îles  Aléoutiennes. 

Au  fond  est  une  espèce  de  lit  de  camp  couvert  de 
coussins  de  plumes  et  de  foin.  Figurez-vous  une  fa- 
mille entière  accroupie  là-dessus,  les  femmes  séparées 
des  hommes  par  une  simple  planche  de  six  pouces  de 
haut.  Figurez-vous  cet  intérieur  éclairé,  le  soir,  par 
la  flamme  rougeâtre  d’une  mèche  de  gazon  qui  brûle 
dans  une  lampe  en  pierre  et  alimentée  avec  de  l’huile 
de  poisson.  Cette  lampe,  toujours  allumée,  elle  grand 
nombre  de  personnes  agglomérées  dans  un  espace 
très-bien  clos  d’ailleurs,  entretiennent  une  tempéra- 
ture élevée  et  une  odeur  tellement  suffocante,  que 
je  n’y  pouvais  rester  qu’en  m’entourant  d’un  nuage 
de  fumée  de  tabac.  Faute  d’autre  combustible,  ils  font 
du  feu  avec  un  mélange  d’huile  et  de  gazon  râpé,  don- 
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liant  une  flamme  assez  vive  pour  cuire  leurs  aliments, 
renfermés  dans  des  vases  semblables  à leurs  lampes  et 
suspendus  au-dessus  d’elles.  Ces  vases  sont  creusés 
dans  une  pierre  très-dense  que  l’on  trouve  en  abon- 
dance a Godtbaab  et  plus  rarement  dans  les  environs 
de  Frederikshaab1.  Leur  mobilier  se  compose  en  ou- 
tre d une  bouilloire,  d une  marmite,  de  quelques  ou- 
tils, quelquefois  d’une  carabine  rayée  pour  tuer  les 
rennes  et  les  ours  blancs.  Mais  pour  gagner  un  fusil, 
il  n a pas  fallu  moins  d’une  vie  d’homme  employée  à 
tuer  des  phoques. 

L’Esquimau  ne  tire  le  principal  fond  de  sa  nour- 
riture que  de  la  chair  de  cet  amphibie.  Le  poisson  et 
le  gibier  sont  en  trop  petite  quantité  pour  être  autre 
chose  que  des  hors-d’œuvre  dont  il  profite,  quand 
l’occasion  s’en  présente,  mais  sur  lesquels  il  ne  peut 
pas  compter.  C’est  donc  de  la  graisse  fondue  des  pho- 
ques qu’il  s’abreuve,  s’éclaire  et  se  chauffe;  il  s’ha- 
bille avec  des  peaux  de  phoques  ; sa  hutte,  ses  canots 
sont  aussi  faits  de  peaux  de  phoques.  Toujours  du 
phoque  et  rien  que  du  phoque.  Supposez  que,  par 
une  de  ces  migrations  dont  on  a des  exemples,  sup- 
posez que  ces  animaux  vinssent  à quitter  ces  rivages, 
toutes  ces  malheureuses  populations  périraient  bientôt 
d’inanition  sur  cette  terre  ingrate  qui  ne  saurait  les 
nourrir.  Il  ne  nous  a pas  paru  que  cette  nourriture 
tînt  l’economie  des  Groënîandais  en  état  de  souffrance. 


1 Cette  pierre , à la  fois  très-solide  et  facile  à travailler,  a servi  à la 
construction  des  édifices  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  plusieurs 
points  de  la  côte. 
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D’ailleurs  la  Providence,  qui  place  toujours  le  remède 
à côté  du  mal,  qui,  en  Islande,  fait  croître  le  lichen 
pour  les  maladies  pulmonaires,  cette  bonne  provi- 
dence fait  pousser,  au  Groenland,  l’oseille  et  le  cochléa- 
ria,  dont  la  vertu  antiscorbutique  doit  corriger  les 
effets  d’un  régime  aussi  grossier.  Heureux  donc  si  cette 
ressource  leur  était  toujours  assurée;  mais  quelquefois 
le  phoque  manque,  et  ils  mourraient  de  faim,  si  le 
comptoir  danois  ne  venait  à leur  secours.  Si  par  un 
retour  subit  de  fortune  la  pêche  redevient  heureuse, 
ils  se  gorgent  d’aliments.  Ces  alternatives,  que  la  flexi- 
bilité des  organes  de  l’Esquimau  et  l’habitude  lui 
font  assez  bien  supporter  en  apparence,  engendrent  à 
la  longue  de  cruelles  maladies  de  l’estomac,  qui  abrè- 
gent leur  existence.  Aussi  ne  voit-on  parmi  eux  qu’un 
très-petit  nombre  de  vieillards. 

Donnant  ensuite  à Peder  Eruh  (c’est  le  nom  de  l’Es- 
quimau qui  m’avait  conduit  dans  sa  hutte)  du  papier 
et  un  crayon , je  lui  ai  fait  signe  de  la  dessiner.  Aus- 
sitôt, se  couchant  sur  le  ventre,  il  a fait  le  croquis 
ci-joint  (fig.  3).  C’était  certainement  son  coup  d’essai. 
Il  m’a  ensuite  nommé,  dans  sa  langue,  tousles  objets 
que  je  lui  montrais.  Pour  donner  une  idée  de  la  du- 
reté de  ce  langage  étrange,  composé  d’une  myriade 
de  k , je  donnerai  ici  quelques  mots  avec  leur  signifi- 
cation en  regard.  D’abord  les  noms  de  nombres  : 


1 Atasseh. 

2 Machlih. 

3 Pengassith. 

4 Sessemath. 


5 Tellimeth. 

6 Ofnech. 

7 OfnemacKuk. 

8 Ofneperigassith . 


■ 
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9 Ofnescsseniath. 
\ 0 Kolith. 


\ 7 Offesenemachlik . 

18  Offesenepengassith. 

19  Offesenesessemath. 

20  Inimiauh. 

30  Innia  pasa  kolith. 

40  Innia  machlout  aonatac 


11  Akaneck. 


12  Akanemachlik. 

13  Akancpengavitli. 

14  Akanesessemath. 

15  Akanetellimeth. 

1 6 Offesenek . 


napouth. 

50  Innia  pinsioni  kelith,  etc. 


Ennok,  homme.  Arnak,  femme.  Merdlertak,  enfant.  Nioiarsia - 
rak,  fille.  Kallerkat , maison.  Kouïanak,  merci.  Moiitlouanna , bon- 
jour. Atak,  veau  marin.  Akrisiek , gelinotte.  Kemeth , chien. 
Trienniak , renard.  Nanèk , ours  blanc. 

Ililiack , glaces.  Nounak , terre.  Immak , mer.  Apont , neige. 
Immapack , eau.  ciel.  Seekenek,  soleil.  Kamath,  lune. 

Outlorisseth , étoile,  été. 

Les  Groënlandais  ont  la  voix  forte  et  rauque.  Us 
parlent  lentement,  comme  s’ils  avaient  la  bouche 
pleine , et  avec  un  accent  très-prononcé  ; toutes  cho- 
ses qui  ne  contribuent  pas  à rendre  agréable  le  son 
de  leur  langue.  Cependant,  l’oreille  est  flattée,  à de 
rares  intervalles,  par  des  mots  doux  comme  de  l’ita- 
lien : sonami , essima,  sounana , qui  font  ressortir  la 
durete  de  tout  le  reste.  S il  y a quelque  différence 
de  langage  entre  les  Esquimaux  du  Groenland  et  ceux 
du  Labrador,  c’est  que  ces  derniers  ont  le  parler  plus 
bref,  avec  moins  d’accent.  Il  faut,  au  reste,  que  ce 
soit  une  langue  excessivement  difficile,  pourqu’après 
onze  ans  de  séjour  dans  le  pays,  M.  Moller  la  com- 
prenne à peine.  Elle  a été  étudiée  par  les  mission- 
naires moraves,  et  l’un  d’eux,  le  vénérable  Otlio 
Fabricius,  dont  on  voit  encore  la  cabane  à Fre- 
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derikshaab , a composé  un  dictionnaire  danois- 
esquimau. 

Nous  avons  passé  la  soirée  chez  M.  Moller,  qui  a 
voulu  nous  faire  goûter  d’excellent  saumon  fumé. 
Dans  ces  hautes  latitudes , l’appétit  est  tellement  ex- 
cité que  nos  Danois  ne  font  pas  moins  de  cinq  repas. 
Pendant  le  souper,  une  femme  esquimau  nous  a ap- 
porté la  petite  Nathalie  Moller,  qui  était  d’assez  bonne 
humeur.  Cette  enfant  est  si  délicate  qu’il  est  à crain- 
dre qu’elle  ne  puisse  résister  aux  rigueurs  de  l’hiver 
prochain.  Tout  en  prenant  le  vin  chaud,  M.  Moller 
nous  a raconté  un  phénomène  météorologique  des 
plus  intéressants;  le  voici  : 

En  1833,  dans  la  nuit  du  11  au  12  novembre, 
M.  Moller,  à Frederikshaab  , et  M.  Kauffeld,  à God- 
thaab,  ont  vu  tomber  une  pluie  de  feu,  dans  l’ouest 
du  monde  de  l’horizon , vers  45°  ; elle  ne  dura  pas 
moins  de  quinze  minutes.  Les  Esquimaux  , très- 
effrayés , vinrent  en  toute  hâte  prévenir  ces  mes- 
sieurs. Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  le 
même  phénomène  avait  lieu , au  même  instant , sur 
plusieurs  autres  points  du  globe. 

1 1 juillet.  Même  temps.  Dans  la  matinée , jolie  brise 
de  nord-nord-est , pluie.  Les  officiers  sont  allés  lever 
le  plan  de  la  baie.  Contenson  , revêtu  d’un  costume 
d’Esquimau,  a plongé  pour  visiter  l’étrave,  qui  paraît 
fort  endommagée,  àu-dessus  de  la  flottaison,  cinq 
pieds  de  cette  étrave  sont  enlevés  jusqu’à  la  râblure. 
On  a travaillé  aussitôt  à larder  une  bonnette  pour 
aveugler  la  voie  d’eau  qui  pourrait  se  déclarer. 
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Plusieurs  pêcheurs  arrivent  avec  des  phoques  ; ils 
remorquent  les  grands  et  placent  les  petits  sur  l’ar- 
rière  de  la  pirogue.  Jl  est  rare  que  l’Esquimau  re- 
vienne les  mains  vides  ; mais  si,  arrivé  près  du  rivage, 
d lance  son  harpon  devant  lui , c’est  pour  prévenir  sa 
famille  que  la  pêche  n’a  pas  été  heureuse. 

On  a rempli  d’eau  les  caisses  en  tôle,  où  l’on  avait 
mis  de  la  glace , cette  glace  n’ayant  pas  sensiblement 
fondu , quoique  la  température  de  la  cale  soit  de  8 à 
9 degrés. 

On  a envoyé  une  bordée  se  promener  à terre.  C’est, 
pour  nos  matelots , un  grand  bonheur  que  de  grimper 
sur  les  mornes , où  ils  cherchent  des  nids , de  la  salade, 
ïls  allument , sur  le  penchant  des  collines , de  grands 
feux,  alimentés  avec  des  tas  de  bouleaux  rampants. 

il  est  venu,  aujourd’hui,  près  du  bord,  un  enfant, 
ayant  tout  au  plus  cinq  ans , dans  une  kaïak  propor- 
tionnée a sa  petite  taille.  Il  était  accompagné  par  son 
père , qui  observait  tous  ses  mouvements , et  le  sou- 
tenait, au  besoin,  avec  sa  rame.  Le  petit  bonhomme 
a fait  le  tour  du  batiment,  lançant  déjà  son  harpon 
avec  aplomb.  C’est  en  s’exerçant  ainsi,  dès  l’âge  le 
plus  tendre,  que  l’Esquimau  acquiert  cette  adresse 
merveilleuse , qui  surpasse  de  beaucoup  tout  ce  que 
les  nègres  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  peuvent 
faire  avec  leurs  pirogues.  En  effet,  l’Esquimau,  dans 
sa  kaïak , c’est  l’homme-poisson , glissant  sur  la  mer 
comme  un  patin  sur  la  glace.  Il  s’avance  quelquefois 
a plus  de  dix  lieues  au  large , à la  poursuite  des  pho- 
ques, bravant  la  grosse  mer  et  le  mauvais  temps. 
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Malheur  à lui,  cependant,  s’il  perd  sa  pagaie  : il  de- 
vient le  jouet  des  vagues  et  se  noie. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  prodigieuse  rapidité  de 
cette  curieuse  navigation.  Le  Groënlandais,  pouvant 
faire  jusqu’à  vingt  lieues  par  jour,  on  conçoit  avec 
quelle  rapidité  ont  lieu  les  communications  entre  les 
comptoirs  danois  qui  s’étendent  du  cap  Farevell  à 
Uppernavick. 

Pendant  notre  séjour  à Frederikshaab,  chaque  offi- 
cier voulut  avoir  une  kaiak,  pour  en  doter  le  mu- 
sée de  sa  ville  natale  ; mais  les  pauvres  Esquimaux 
n’étaient  pas  disposés  à se  démunir  d’un  meuble  à la 
fois  si  utile  pour  eux  et  si  difficile  à remplacer  ; il  fal- 
lut beaucoup  de  vêtements,  beaucoup  de  chemises 
pour  les  tenter  et  les  engager  à nous  les  céder.  Nous 
parvînmes,  cependant , non-seulement  à nous  en  pro- 
curer plusieurs , mais  encore  à les  apporter  en  France 
en  très-bon  état. 

J’essayai  inutilement  de  me  couler  dans  une  kaïak  : 
mes  genoux  ne  pouvaient  y passer.  Le  domestique 
des  officiers  seul  y parvint  ; il  fit  plusieurs  fois  le  tour 
du  bâtiment  ; mais , perdant  tout  à coup  l’équilibre,  il 
chavira,  la  tête  en  bas,  et  se  serait  infailliblement  noyé 
si  les  Esquimaux  qui  le  suivaient  ne  l’eussent  redressé. 

\ 2 juillet.  Nous  avons  acheté  aux  Esquimaux  deux 
jeunes  renards  bleus,  qui  courent  librement  sur  le  pont 
et  jouent  avec  la  chienne  du  lieutenant.  De  temps  en 
temps,  ils  mettent  le  nez  aux  sabords,  et  poussent  un 
cri  aigu  et  plaintif  en  regardant  la  terre.  On  a vu  leur 
mère,  attirée  par  ces  cris,  rôder  dans  le  voisinage. 
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Voulant  aussi  apporter  un  spécimen  des  phoques 
groënlandais , je  me  disposais  à en  disséquer  un , 
lorsque  M.  Moller  m’a  proposé  de  me  le  faire  prépa- 
rer par  des  femmes,  qui  en  avaient  déjà  arrangé  pour 
le  Muséum  de  Copenhague.  En  effet , sur  l’invitation 
de  M.  Moller,  deux  vieilles  femmes  s’en  sont  emparées 
et  l’ont  fort  adroitement  écorché  au  moyen  d’un 
couteau  ovale  emmanché  par  le  milieu , quelles  ap- 
pellent olomik. 

Cet  animal  est  très-sanguin  et  a une  grande  quan- 
tité de  viscères.  Nous  n avons  pas  trouvé  sa  chair  mau- 
vaise; elle  est  noire  et  tendre,  un  peu  huileuse,  comme 
celle  des  oiseaux  de  mer.  L’automne  est  la  bonne  sai- 
son pour  la  pêche  du  phoque  : il  est  alors  couvert 
d une  graisse  épaisse,  et  on  en  prend  jusqu’à  cinquante 
par  jour  à Frederikshaab  seulement.  Or,  il  en  faut  de 
cmq  à six  pour  faire  une  tonne  d’huile,  et  il  entre 
bien  deux  tonnes  dans  la  barrique. 

Près  de  Holsteinrborg  , on  prend  aussi , depuis 
l’année  dernière  seulement,  le  phoque  au  filet,  quel- 
ques Danois  ayant  obtenu  de  leur  gouvernement  la 
permission  de  faire  cette  pêche.  En  Danemark , on 
emploie  la  peau  de  cet  animal  à couvrir  des  malles  et 
a faire  des  baudriers.  Le  loup  marin  de  ces  contrées 
est,  a ce  qu  il  parait,  bien  différent  de  celui  des  mers 
du  sud. 

Dans  l’après-midi,  nous  sommes  allés  à la  chasse 
sans  rencontrer  aucun  gibier  ; cependant , nous  avons 
été  dédommagés  du  mauvais  succès  de  notre  chasse 
par  la  vue  d’un  magnifique  champ  de  neige  d’un  très- 
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beau  rose.  Nous  trouvâmes  que  cette  couleur  était 
donnée  à la  neige  par  une  petite  graine  rouge  d’une 
ténuité  extrême , et  qui  croissait  sur  les  montagnes  en- 
tre lesquelles  la  vallée  était  encaissée.  Cette  graine, 
ayant  coloré  plusieurs  couches  successives  de  neige , 
elle  n’était  pas  seulement  rose  à la  surface,  mais  jus- 
qu’à une  certaine  profondeur. 

En  revenant,  nous  avons  passé  près  d’une  belle 
source , située  à un  demi-mille  marin  dans  le  nord-est 
du  monde  de  l’établissement.  C’est  un  bassin  presque 
circulaire,  qui  a environ  sept  pieds  de  tour  et  dix-liuit 
pouces  de  profondeur.  A quelques  pas  de  là , la  terre 
est  couverte  de  neige.  Nous  trouvâmes  que  la  tempé- 
rature de  l’eau,  au  fond  de  la  source,  était  de  -|-30, 
tandis  que  le  thermomètre,  à l’air  libre,  marquait 
— [—  5°.  11  parait  qu’à  Frederiksbaab , il  ne  monte  guère 
au-dessus  de  -|-  15°,  et  ne  descend  pas  au-dessous  de 
— 29°.  M.  Moiler,  en  onze  ans,  n’a  entendu  que  deux 
fois  le  bruit  du  tonnerre;  mais  il  grondait  avec  un 
fracas  terrible , et  ses  roulements,  longtemps  répétés 
par  les  échos  des  hautes  montagnes  environnantes , 
ressemblaient  au  feu  de  file  de  la  batterie  basse  d’un 
vaisseau  de  ligne. 

Entre  la  source  dont  nous  venons  de  parler  et  le 
comptoir  danois,  nous  avons  remarqué  d’énormes 
blocs  de  granit,  avec  des  fissures  considérables,  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  quelque  tremblement  de  terre. 
Le  terrain  ne  parait  d’ailleurs  nullement  volcanique. 

\ 3 juillet.  Belle  brise  de  nord.  Aujourd’hui  j’ai  été  faire 
une  nouvelle  visite  à mes  Esquimaux,  dont  la  manière 
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de  vivre  et  les  mœurs  empreintes  d’une  couleur  locale 
si  prononcée , excitaient  au  plus  haut  degré  ma  curio- 
sité. Je  suis  entré  dans  la  hutte  dun  certain  Nasat, 
qui  a la  barbe  et  les  cheveux  blonds  et  les  traits  euro- 
péens. C’est  évidemment  le  fils  d’un  Danois  et  d’une 
femme  esquimau. 

Sa  fille  Apalatuk , qui  peut  avoir  de  quinze  à seize 
ans,  porte  une  veste  à carreaux  écossais,  et  ses  cheveux 
châtains  sont  relevés  à la  chinoise  et  noués  derrière 
en  deux  touffes  ornées  de  rubans  rouges.  Elle  est 
ainsi  fort  agaçante.  Pendant  que  nous  étions  chez  Na- 
sat, on  nous  a apporté  un  enfant  qui  avait  une  fracture 
spontanée  du  fémur  ; il  criait  à tue-tête,  s’imaginant 
que  nous  allions  lui  faire  une  opération.  Le  docteur 
leur  a conseillé  de  mettre  du  suif  sur  les  plaies.  S’il  en 
réchappe,  cet  enfant  restera  estropié.  Nous  n’avons 
remarque  du  reste,  pendant  notre  séjour  au  Groen- 
land , aucun  sujet  contrefait,  ni  aucune  espèce  de  dif- 
formité, si  ce  n’est  un  cas  de  strabisme. 

Le  docteur  désirant  avoir  des  crânes  d’Esquimaux , 
nous  fûmes  ensemble  à la  recherche  des  sépultures, 
ou  nous  savions  qu’on  mettait  les  Esquimaux  païens , 
les  autres  étant  enterrés  dans  un  cimetière  voisin  du 
comptoir.  Après  bien  des  perquisitions,  nous  avisâmes 
une  tranchée  perpendiculaire,  que  la  nature  avait 
pratiquée  dans  les  rochers  du  bord  de  la  mer  et  au 
fond  de  laquelle  on  apercevait  des  masses  noires  et  sy- 
métriquement placées.  Afin  de  ne  pas  froisser  la  sus- 
ceptibilité des  indigènes,  nous  prîmes  toutes  nos  pré- 
cautions pour  rfêtre  vus  de  personne.  Déjà  nous 


EN  ISLANDE  ET  AU  GROENLAND.  143 

croyions  sentir  l’odeur  des  cadavres.  Nous  écartons 
les  peaux  de  phoques  qui  les  entouraient,  et  nous  trou- 
vons, à notre  grand  désappointement,  une  provision 
de  capelans  que  les  Esquimaux  avaient  mise  là  en  ré- 
serve pour  l’hiver. 

Notre  docteur  parvint  cependant  plus  tard  à se 
procurer  quelques  tètes  de  Groënlandais,  dont  il  fit 
hommage  au  Muséum  de  Brest. 

Comme  il  était  encore  de  bonne  heure,  nous  en- 
trâmes dans  une  des  huttes  de  la  dépendance  du 
comptoir.  C’était  celle  de  Morthon,  père  du  pilote 
Jonathan.  Entourée  d’un  petit  mur  de  trois  pieds  de 
haut,  plus  spacieuse  et  plus  soignée  que  les  autres,  cette 
hutte  était  pavée  de  dalles  et  tapissée  intérieurement. 
Morthon  et  quelques  jeunes  femmes  travaillaient  à des 
modèles  de  kaïak  et  d’umiak,  contenant  les  parties 
d’une  hutte  démontée  et  son  ameublement,  le  tout 
destiné  au  capitaine  Tréhouart  par  M.  Moller.  C’é- 
tait très-artistement  fait.  Les  femmes  cousaient  très- 
finement  avec  du  nerf  de  baleine  qu’elles  doublent  en 
le  roulant  sur  la  joue  avec  la  main.  Elles  font  aussi 
usage  de  dé,  mais  elles  le  placent  à l’index.  La  femme 
de  Jonathan  était  blanche  et  blonde,  sentant  son  Da- 
nois d’une  lieue.  Jacobine  Ruth,  Maria,  Sophia  Baël  et 
Laurenza,  ses  sœurs  et  belles-sœurs , se  distinguaient 
par  leur  élégance  relative.  Deux  beaux  garçons  à la 
physionomie  franche  et  ouverte  entrèrent  dans  la 
hutte.  C’étaient  deux  autres  fils  de  Morthon.  Tout  res- 
pire Faisance  et  le  bonheur  sous  ce  toit  de  peaux. 
C’est  que  Morthon  est  riche , très-riche , car  même 
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dans  les  temps  de  disette,  le  phoque  abonde  dans  sa 
hutte,  grâce  à l’adresse  de  ses  trois  fils,  trois  intré- 
pides pécheurs.  Ces  bonnes  gens,  après  m’avoir  écrit 
leurs  noms,  m’ont  prié  d’inscrire  le  mien  sur  leur 
bible. 

La  plupart  des  Groënlandais  savent  en  effet  lire  et 
écrire.  C’est  l’ouvrage  des  courageux  missionnaires 
moraves  qui,  depuis  1733,  ont  travaillé  avec  un  zèle 
soutenu  à l’éducation  morale  et  religieuse  des  peu- 
plades répandues  sur  cette  côte.  Chaque  printemps,  les 
ministres  de  la  religion  visitent  les  districts  placés  sous 
leur  direction,  administrant  le  baptême  et  la  confir- 
mation aux  enfants  et  consacrant  les  mariages  con- 
tractés pendant  l’année. 

Il  faut  le  dire  à la  louange  du  gouvernement  danois, 
il  s’empressa  d’adopter  les  conquêtes  paisibles  et  dés- 
intéressées des  missionnaires,  non  pas  pour  y im- 
planter une  domination  stupide  et  brutale,  comme 
celle  des  Russes  sur  les  Esquimaux  qui  peuplent  les 
îles  du  détroit  de  Behring,  mais  pour  y améliorer, 
avec  une  sollicitude  toute  paternelle , le  sort  de  ces 
pauvres  enfants  du  pôle  qu’il  voulait  désormais  consi- 
dérer comme  les  siens. 

14  juillet.  Ciel  clair;  jolie  brise  de  nord-nord-est; 
brume  à l’horizon.  Aujourd’hui  presque  tous  les  Es- 
quimaux ont  levé  leurs  tentes  et  plié  bagage  dans  les 
umiaks.  Ils  sont  venus  nous  faire  leurs  adieux  à bord. 
Us  partent  démunis  d’une  partie  de  leurs  vêtements  et 
s’en  vont  dans  le  sud,  à moitié  chemin  d’Arsut,  pour 
chasser  le  renne  et  se  faire  de  nouveaux  habits  avec 
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sa  peau.  Cet  animal  est  extrêmement  commun  dans 
ces  parages,  et  l’on  m’a  assure  qu’on  n’en  avait  pas 
tué  moins  de  trois  mille  dans  une  année,  sur  la  côte 
occidentale  du  Groenland.  La  peau  de  ce  mammifère 
donne  une  fourrure  épaisse  qui  sert,  en  Danemark,  à 
l’habillement  de  l’armée.  Il  est  si  sauvage  que , pour 
s en  approcher,  l’Esquimau  est  forcé  d’avoir  recours 
a la  ruse  en  se  couvrant  d’une  peau  de  renne  encore 
munie  de  son  bois.  Le  navire  de  la  compagnie,  parti  le 
2 mai  de  Frederiksliaab,  a emporté  toutes  les  peaux 
de  renards  bleus,  de  rennes  et  d’ours  blancs.  Ces  der- 
nières se  vendent  à Copenhague  de  quarante  à cin- 
quante francs.  On  tue  chaque  année  une  quarantaine 
d’ours  blancs  dans  les  districts  danois.  Ce  terrible 
animal  a dans  l’Esquimau  un  ennemi  plus  terrible 
encore.  Sur  l’eau , celui-ci  le  harcèle  et  le  perce  a 
coups  de  lance,  sans  que  la  prestesse  des  mouvements 
de  la  kaïak  permette  à Fours  de  fuir  ou  de  se  venger; 
sur  terre,  aidé  de  quelques  chiens  qui  inquiètent 
Fours  par  derrière,  il  s’en  approche  avec  sang-froid 
et  lui  lâche  son  coup  de  carabine  à bout  portant. 

En  nous  quittant,  ces  bons  Esquimaux  avaient  la 
larme  à l’œil.  Depuis  notre  arrivée  ils  étaient  presque 
constamment  à bord,  aidant  nos  matelots  dans  leurs 
travaux,  observant  toutes  choses  avec  une  curiosité 
intelligente.  Jamais  ils  n’eurent  avec  nos  gens  l’ombre 
d’une  dispute,  et  loin  de  chercher  à s’approprier 
maints  objets  laissés  à leur  discrétion  et  bien  faits 
pour  les  tenter,  ils  nous  ont  donné  les  preuves  d’une 
grande  probité  dans  les  nombreux  échanges  que  nous 
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fîmes  ensemble.  Jamais  importuns , ils  acceptaient 
avec  reconnaissance  ce  qu’on  voulait  bien  leur  donner. 
Nos  matelots  les  engageaient  souvent  à partager  leur 
repas  simple  mais  abondant,  et  c’était  un  grand  régal 
pour  nos  mangeurs  de  phoques.  Bref,  nous  avons 
trouvé  chez  les  Groënlandais-Esquimaux  F intelligence, 
la  droiture  et  le  courage  que  Ross,  Parry,  Franklin 
nous  signalent  dans  les  peuplades  qu’ils  ont  visitées. 
Ils  vivent  parfaitement  unis  ; l’homicide  leur  est  in- 
connu ; jamais  entre  eux  de  rixes  sanglantes,  et  leurs 
lances  ne  sont  redoutables  qu’aux  phoques  et  aux  ours 
blancs. 

Comme  l'Islandais,  comme  le  Lapon,  comme  tous 
les  peuples  du  nord , ils  sont  singulièrement  attachés 
au  sol  natal.  En  leur  inspirant  cet  amour  du  pays,  la 
divine  providence  les  a prémunis  contre  les  rigueurs 
de  cet  affreux  climat  et  les  privations  inouïes  qu’il 
impose.  C’est  elle  aussi  qui  mit  dans  le  cœur  de  ces 
pieux  missionnaires  l’idée  de  leur  apporter  les  lu- 
mières de  l’Évangile,  dont  ils  ont  si  bien  profité 
qu’ils  offrent  au  monde  un  des  plus  beaux  exemples 
de  civilisation  chrétienne. 

Après  avoir  parlé  des  mœurs  des  Groënlandais,  nous 
dirons  un  mot  de  leur  manière  de  vivre  et  de  leur 
conformation  physique.  Les  hommes  déposent  sur  le 
rivage  les  produits  de  leur  pêche  et  de  leur  chasse. 
Aux  femmes  le  soin  de  dépecer  les  phoques,  d’en  pré- 
parer la  peau.  Elles  font  aussi  les  vêtements  et  prépa- 
rent les  aliments.  Tout  en  vaquant  aux  soins  du  mé- 
nage ou  en  ramant  dans  les  umiaks,  elles  portent  leurs 


EN  ISLANDE  ET  AU  GROENLAND.  147 

petits  enfants  sur  le  dos,  dans  un  capuchon  où  le  mar- 
mot se  blottit  et  disparaît  tout  entier;  mais  leurs  seins 
n'ayant  pas  l’élasticité  de  ceux  des  négresses,  la  mère 
ne  peut  allaiter  son  nourrisson  par-dessus  l’épaule;  et 
quand  elle  veut  le  retirer,  elle  se  baisse  assez  pour 
que,  glissant  par-dessus  la  tète , il  vienne  rouler  dans 
ses  bras. 

Quoique  nous  soyons  dans  une  saison  où  il  a 
constamment  a lutter  contre  la  boue  qui  envahit  sa 
butte , l’Esquimau  est  propre , surtout  dans  les  colo- 
nies de  Gadthaab  et  de  Holsteinborg,  et  il  est  exempt 
de  cette  hideuse  vermine  qui  couvre  tant  de  peuplades. 

Les  Groënlandais  sont  petits,  mais  bien  proportion- 
nes dans  leur  taille,  lis  ont  le  crâne  un  peu  prolongé 
en  arrière,  les  pommettes  des  joues  saillantes,  les  che- 
veux plats  et  du  plus  beau  noir,  les  yeux  noirs  aussi 
et  inclinés  vers  le  nez,  qui  est  légèrement  aplati,  la 
bouche  grande  , les  lèvres  épaisses  , le  menton  proé- 
minent, le  teint  cuivré.  Leurs  dents  incisives  ne  sont 
pas  élargies  comme  les  molaires.  L’homme  n’a  pas  les 
formes  vigoureuses  et  saillantes  qui  le  caractérisent  et  se 
rapproche  de  la  femme  par  la  mollesse  des  tissus , la 
rondeur  des  formes  et  l’absence  de  barbe1.  Excepté  les 
enfants,  qui  sont  vraiment  gentils  jusqu’à  l’âge  de  dix  à 
douze  ans,  les  Esquimaux  ne  sont  pas  beaux,  mais  ils 
ont  un  air  de  bonté  et  d’intelligence  qui  plaît  tout  d’a- 
bord. A leur  nez  aquilin,  à la  couleur  moins  foncée  de 
leurs  cheveux  on  reconnaît  aisément  les  métis  prove-' 

* Quelques  indigènes  ont  bien  de  la  barbe  au  menton  et  à la  lèvre  supé- 
rieure, mais  c’est  une  exception. 


148 


VOYAGE 


liant  de  femmes  esquimaux  et  de  Danois.  Ce  croise- 
ment de  race  n’est  pas  heureux,  et  nous  préférons  de 
beaucoup  l’Esquimau  pur  sang.  Pour  la  forme  géné- 
rale , pour  les  traits  du  visage , les  Groënlandais  nous 
ont  paru  avoir  une  certaine  affinité  avec  les  Galibis  de 
la  Guyane  que  nous  avions  visités  quelques  mois 
auparavant. 

15  juillet.  Bonne  brise  de  la  même  partie;  ciel 
un  peu  couvert,  neige  une  partie  de  la  nuit,  brusques 
variations  de  température. 

16  et  17  juillet.  Ciel  brumeux  presque  calme.  Le 
docteur  et  moi,  nous  sommes  allés  ramasser  des  échan- 
tillons de  roches,  ainsi  qu’une  plante  très-commune  à 
Terre-Neuve,  et  que  les  marins  emploient  en  guise  de 
thé  : elle  est  très-aromatique.  On  trouve  aussi , sur  le 
penchant  des  collines , le  lichen  islandais  et  des  pis- 
senlits. 

1 8 juillet.  Aujourd’hui  est  arrivé  de  Danemark,  avec 
sa  femme,  M.  Wolf,  qui  vient  remplacer  ici  l’assistant 
Kauffeld.  Après  une  longue  traversée,  le  navire  qui  les 
portait  a eu  la  chance  d’atteindre  directement  Julia- 
neshaab,  où  il  n’est  resté  qu’un  jour.  Il  ne  lui  en  a pas 
fallu  moins  de  douze  pour  venir  jusqu’ici,  à cause  des 
vents  du  nord  et  des  glaces  qui  lui  barraient  le  pas- 
sage. Le  port  de  Julianeshaab,  le  plus  méridional  des 
comptoirs  danois,  est  peu  sûr.  On  y est  exposé  aux 
glaces,  et  la  mer  y est  grosse  par  les  vents  du  nord. 
L’année  dernière,  le  navire  destiné  pour  cette  colonie, 
après  cinquante-cinq  jours  d’attente  à Frederikshaab, 
s’est  perdu  en  voulant  forcer  la  barrière  de  glaces 
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qui  le  bloquait  étroitement.  C’est  à deux  milles  et 
demi  de  ce  port  qu’on  voit  une  ruine  d’église  fort  re- 
marquable parmi  les  vestiges  qui  attestent  l’existence 
des  Européens  dans  ce  pays. 

19  juillet.  Jolie  brise  de  sud-sud-ouest.  Le  temps  est 
très-clair  par  ces  vents-là,  et  les  sommets  des  mon- 
tagnes se  montrent  purgés  de  brume. 

20  juillet.  Calme.  Le  courrier  de  Julianesliaab  est 
arrivé.  Dans  l’après-midi,  nos  Danois  sont  venus  colla- 
tionner chez  le  capitaine,  et  nous  avons  passé  la  soirée 
chez  M.  Moller,  qui  nous  avait  ménagé  une  surprise 
agréable  : c’était  un  jeune  Esquimau  jouant,  sur  le 
violon,  des  valses  et  des  contredanses.  Notre  musicien 
se  présenta  fièrement  affublé  de  l’habit  de  l’agent 
comptable,  que  ce  dernier  avait  troqué  contre  des 
costumes  du  pays.  Sa  tournure  grotesque  et  son  im- 
perturbable sang-froid  nous  firent  rire  aux  larmes.  La 
soirée  se  prolongea  assez  tard  au  son  de  la  flûte  de 
M.  Wolf,  chacun  de  nous  voulant  avoir  le  plaisir  de 
danser  avec  ces  dames.  Les  Esquimaux  dansaient  aussi, 
pendant  ce  temps-là,  une  espèce  de  gigue  très-animée, 
en  marquant  fortement  la  mesure  avec  leurs  talons. 

21  juillet.  Calme  et  brume.  Cependant  le  temps  ap- 
prochait où  une  nuit  de  plusieurs  mois  s’étend  sur  ces 
parages  battus  par  des  coups  de  vent  continuels.  Nous 
ne  pouvions  y rester  plus  longtemps  sans  nous  expo- 
ser à une  perte  certaine  et  inutile.  En  effet,  le  Groen- 
land et  l’Islande  étant  les  seules  terres  bordant  les  pa- 
rages où  avait  navigué  la  Lilloise , et  aucun  homme  de 
son  equipage  n ayant  pu  atteindre  aucune  de  ces  con- 
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trees,  il  n’était  que  trop  certain  qu’elle  avait  été  en- 
gloutie subitement  sans  laisser  de  traces.  Pour  accom- 
plir sa  tâche,  le  capitaine  Tréhouart  n’avait  donc  plus 
qu’à  reconduire  la  Recherche  en  France;  mais  ce  bâ- 
timent était  tellement  endommagé  par  les  glaces  que 
ce  n’était  pas  la  partie  la  moins  scabreuse  de  sa  péril- 
leuse mission. 

Nous  fîmes  aux  Européens  de  Frederikshaab  les 
adieux  les  plus  affectueux  ; car  bien  que  nous  les  con- 
nussions depuis  quinze  jours  à peine,  nous  les  aimions 
comme  de  vieux  amis.  De  leur  côté,  ils  étaient  péni- 
blement affectés  de  notre  départ,  qui  allait  les  replon- 
ger dans  cet  affreux  isolement  d’où  notre  arrivée  les 
avait  momentanément  tirés.  Nous  faisons  des  vœux 
bien  sincères  pour  qu’il  leur  soit  donné  de  revoir  un 
jour  leur  patrie  et  d’y  jouir  des  économies  achetées  si 
cher.  Alors  ce  long  exil  au  Groenland  ne  leur  appa- 
raîtra plus  que  comme  un  pénible  cauchemar,  traversé 
par  un  souvenir  agréable,  celui  de  la  corvette  la  Re- 
cherche. Mme  Moller  parlera  de  nous  à ses  enfants  et 
leur  montrera  son  portrait  fait  par  notre  camarade 
Contenson. 

A onze  heures,  une  petite  brise  du  nord  s’étant  éle- 
vée, le  capitaine  envoie  chercher  le  pilote,  qui  vient 
accompagné  de  MM.  Moller  et  Kauffeld.  A une  heure, 
nous  avons  dérapé  l’ancre  ; elle  était  tellement  enva- 
sée qu’il  a fallu  faire  jouer  marguerite  pour  la  lever.  Au 
bout  d’une  heure,  nous  avions  franchi  la  passe.  Nous 
mîmes  en  panne  , et  MM.  Moller  et  Kauffeld  nous 
quittèrent , emportant  nos  vifs  remercîments  et  l’as- 
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surance  de  notre  amitié  pour  leur  franche  et  cordiale 
hospitalité.  Ils  avaient  le  cœur  serré,  ce  pauvre  M.  Kauf- 
feld  surtout,  qui  accomplit  un  si  rude  destin  en  pas- 
sant ici  le  printemps  de  sa  vie. 

Nos  amis  les  Esquimaux  nous  firent  aussi  la  con- 
duite jusqu’en  dehors  des  passes.  Une  tristesse  mélan- 
colique avait  remplacé  chez  eux  la  gaieté  bruyante 
dont  ils  avaient  salué  notre  arrivée.  Nous  les  vîmes 
s’arrêter  enfin  et  contempler  longtemps  encore  la  cor- 
vette qui  glissait  rapidement  sur  une  mer  unie. 

A quatre  heures  et  demie,  nous  sommes  à six  milles 
dans  l’ouest-nord-ouest  de  Vardôe.  Elle  se  détache 
nettement  de  toutes  les  autres  îles,  qui  ont  l’air  de 
collines  faisant  partie  du  continent.  Un  peu  dans  le 
nord  de  Vardôe,  on  distingue  un  morne  pointu  : c’est 
celui  que  nous  gravîmes  le  8 en  chassant  la  gelinotte. 
Au  pied  doit  se  trouver  Frederikshaab.  lisblink  nous 
reste  dans  l’est  \ nord-est,  séparé  comme  en  deux  par 
une  île  noire.  Par-dessus  lisblink  on  aperçoit  le  conti- 
nent, dans  le  sud  l’île  d’Omenak,  et  dans  le  sud-ouest 
celle  de  Sormesut.  Banc  de  brume  à l’horizon  ; grosse 
houle  de  l’ouest  ; plus  de  trente  montagnes  de  glace 
en  vue.  A six  heures  et  demie,  une  brume  épaisse  nous 
oblige  à diminuer  de  voiles.  La  température  baisse 
subitement  de  5°  à 3°.  A sept  heures,  rétabli  la  voi- 
lure. La  terre  en  vue. 


—Ml 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


RETOUR  EN  ISLANDE. 

Glaces  dangereuses.  — Mélancolie.  — Stercoraires.  — Oiseaux  de 
nuit.  — Excellente  santé  de  l’équipage. — Vent  debout.  — Coup 
de  vent.  — Relâche  à Dyre-Fiord.  — Plongeons.  — Breydevig 
et  Jôkul.  — Dernier  mouillage  à Reykiavik. 

22  juillet.  Presque  calme  clans  la  nuit;  nous  manœu- 
vrons au  milieu  des  glaces.  A deux  heures,  une  grosse 
glace  dérivant  sur  nous  avec  vitesse,  amené  les  embarca- 
tions pour  nous  en  éloigner.  A trois  heures,  une  ban- 
quise devant  nous.  De  quatre  heures  à huit  heures, 
beau  temps,  calme,  toujours  la  terre  en  vue.  Ouvert 
les  sabords  et  disposé  les  bouts-dehors  de  bonnette 
pour  déborder  les  glaces,  dont  le  choc  est  très  à 
craindre  par  la  grosse  houle  du  nord  qui  nous  fait 
rouler  désagréablement.  La  corvette  ne  fait  pas  d’eau 
du  tout.  Des  malmuts  et  deux  hirondelles  de  mer. 

23  juillet.  Brume  épaisse  et  calme.  On  aperçoit  de 
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temps  en  temps  quelques  glaces  à petite  distance.  A dix 
heures,  il  fait  nuit  noire.  La  brume  se  dissipe  avec  le 
jour.  Gouverné  parmi  les  glaces  avec  une  faible  brise 
d’ouest-sud-ouest.  A midi,  nous  sommes  presque  dé- 
barrassés des  glaces.  Le  point  nous  met  à vingt  lieues 
de  terre. 

Nous  parlons  souvent  de  ces  bons  Danois  de  Frede- 
rikshaab  et  des  moments  agréables  que  nous  y avons 
passés.  C’a  été  pour  nous  une  heureuse  diversion  aux 
ennuis  de  notre  campagne.  Combien  la  pauvre  crique 
dans  laquelle  la  Recherche  était  si  tranquille  doit  être 
triste  maintenant  ! Sans  doute  les  yeux  des  habitants 
de  la  presqu’île  s’y  reportent  souvent,  et  ils  les  détour- 
nent avec  amertume  en  ne  nous  voyant  plus.  Quant 
à moi,  je  suis  triste  aussi,  n’ayant  jamais  quitté  aucun 
pays  sans  regret , pas  même  le  Groenland.  L’âme  est 
d’ailleurs  péniblement  affectée,  dans  les  premiers  jours 
d’une  traversée,  par  cette  vie  contre  nature,  entre  le 
ciel  et  l’eau. 

24  juillet.  A minuit,  calme  auquel  succède  une  légère 
fraîcheur  de  nord-nord-est.  A deux  heures , le  jour  se 
fait.  Le  matin,  plusieurs  stercoraires  et  un  oiseau  de 
nuit  volant  très-près  du  bâtiment.  En  quittant  les 
glaces,  le  changement  de  couleur  de  la  mer  a été  en- 
core fort  remarquable. 

Nous  avons  vu , dans  l’après-midi , trois  baleines 
tout  près  de  nous , plusieurs  oiseaux  parmi  lesquels 
nous  distinguons  des  malmuts , des  mouettes , des  hi- 
rondelles. A cinq  heures  du  soir , nous  avons  doublé 
la  dernière  glace. 
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25  juillet.  Calme,  ciel  couvert,  horizon  brumeux,  mer 
droite,  des  malmuts  et  des  stercoraires.  Le  soir,  petite 
brise  de  sud,  orienté  et  pris  tribord  amures.  A dix 
heures , il  fait  nuit  noire  ; un  oiseau  de  nuit  fait  con- 
stamment le  tour  du  bâtiment,  en  poussant  un  siffle- 
ment tout  pareil  à celui  du  merle  qui  déloge  d’une 
baie.  Cet  oiseau,  que  nous  ayons  entendu  l’année 
dernière  dans  les  mêmes  parages,  serait  très-curieux  à 
se  procurer. 

26  juillet.  Dans  la  matinée,  ciel  couvert,  brumeux,  pe- 
tite pluie  fine,  atmosphère  lourde,  bonne  brise,  la  mer 
grosse  du  sud-ouest.  A quatre  heures , viré  vent  devant, 
en  serrant  les  perroquets  pour  diminuer  les  tangages. 

27  juillet.  Le  matin,  le  vent  tombe  et  la  mer  aussi, 
brume  épaisse , des  malmuts.  Aujourd’hui  il  n’y  avait 
pas  un  seul  homme  exempt  de  service , ce  que  le  doc- 
teur n’a  jamais  vu.  Cette  excellente  santé  de  notre  équi- 
page est  due  aux  bons  vêtements , à la  bonne  nourri- 
ture et  au  soin  que  l’on  a de  bien  assécher  l’entre-pont, 
au  moyen  de  réchauds  constamment  allumés  dans  le 
jour.  A midi,  brume  épaisse,  petite  pluie,  brise  de  sud 
assez  inégale,  mer  un  peu  houleuse. 

28  juillet.  Dans  la  nuit,  même  temps,  presque  calme, 
beaucoup  de  baleines  et  de  souffleurs  en  vue.  A onze 
heures  du  matin,  un  morceau  de  bois  et  des  malmuts. 
Depuis  que  nous  sommes  dans  ces  parages,  nous  n’a- 
vons pas , aux  brouillards  près , à nous  plaindre  du 
temps;  il  n’a  pas  venté  à serrer  les  perroquets.  Seule- 
ment nous  avons  eu  constamment  vent  debout.  A deux 
heures , il  y a sept  fois  vingt-quatre  heures  que  nous 
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doublions  File  Vardöe  et  nous  ne  nous  sommes  pas 
rapprochés  de  notre  destination.  Dans  la  soirée,  fraîche 
brise  de  la  partie  de  sud-est,  grosse  houle  du  sud-sud- 
ouest  qui  nous  fait  rudement  tanguer , pluie  ; à neuf 
heures  le  vent  mollit.  Beaucoup  d’oiseaux  de  nuit  se 
tiennent  au  haut  des  mâts,  passant  et  repassant  autour 
de  nous,  ils  se  posent  dans  le  sillage  et  sous  le  vent  du 
bâtiment. 

29  juillet.  Calme,  le  temps  s’embellit.  On  voit  des 
morceaux  de  bois,  quelques  guillemots  et  des  sterco- 
raires à ventre  blanc,  qui  poursuivaient  les  mouettes. 
A midi,  ciel  clair,  beau  soleil,  brume  à l’horizon,  un 
peu  de  houle,  fraîcheur  du  nord-ouest.  On  redouble  de 
soins  pour  garantir  l’équipage  contre  les  effets  de 
l’humidité  excessive  qui  règne  à bord.  Outre  le  thé  du 
matin,  on  lui  donne  double  ration  de  vin  et  un  sup- 
plément de  viandes  conservées.  A huit  heures  du  soir, 
faible  brise  de  nord-est.  Ciel  brumeux. 

30  juillet.  Pluie,  faible  brise,  brume  épaisse.  Toujours 
des  oiseaux  de  nuit.  Le  matin  , ciel  clair  et  beau  soleil. 

A six  heures , sondé  par  trois  cents  brasses  sans  trouver 
fond.  Le  soir,  beaucoup  d’oiseaux  de  l’espèce  de  ceux 
entendus  les  nuits  precedentes.  Nous  essayons  inutile- 
ment de  les  prendre  avec  un  filet,  et  il  est  très-malaisé 
de  les  mettre  en  joue,  parce  qu’ils  font  sans  cesse  des 
crochets,  comme  les  chauves-souris. 

31  juillet.  Dans  la  nuit , ciel  brumeux.  Dans  la  ma- 
tinee, ciel  clair  et  joli  frais  de  sud-ouest , des  morceaux 
de  bois  en  mer,  mais  peu  d’oiseaux.  Vers  le  soir,  le 
temps  se  gâte  et  la  pluie  tombe. 
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1er  août.  Dans  l’après-midi,  nous  doublons  la  pointe 
sud  de  la  banquise , qui  bloque  le  cap  Farevell , par 
bonne  brise  de  sud-sud-ouest,  la  mer  belle  et  nous 
nous  trouvons  tout  près  du  point  où  nous  étions  le 
17  juillet  de  l’année  dernière.  A six  heures  et  demie, 
un  gros  tronc  d’arbre  que  nous  avions  pris  d’abord 
pour  un  débris  de  navire.  Le  soir,  le  vent  fraîchit  un 
peu,  pluie  ; encore  les  oiseaux  de  nuit. 

2 août.  Dans  la  matinée,  desmalmuts  et  des  morceaux 
de  bois.  Dans  l’après-midi,  ciel  couvert  et  brumeux, 
pluie  ; grand  frais  de  sud-sud-ouest  au  sud.  Nous  filons 
huit  nœuds.  Le  soir,  le  vent  augmente,  la  mer  grossit 
et  nous  embarquons  beaucoup  d’eau.  Une  foule  d’oi- 
seaux noirs,  aux  ailes  échancrées  et  au  ventre  blanc, 
se  reposent  sur  la  mer.  Vers  dix  heures,  le  vent  calme 
et  cule. 

3 août.  Même  temps.  Le  vent  tombe  et  la  mer  est 
très-grosse.  Dans  l’après-midi,  bon  frais  de  sud-ouest, 
pluie  continuelle. 

4 août.  Dans  la  nuit,  brise  molle  de  l’ouest,  grand 
roulis  qui  fatigue  la  mâture.  Les  renards  ne  cessent  de 
crier.  Dans  l’après-midi,  presque  calme,  grosse  houle, 
petite  pluie.  A deux  heures,  la  brise  prend  faveur  au 
nord.  Dans  la  soirée , la  brise  fraîchit , le  baromètre 
est  à 27p  61.  D’un  autre  côté,  la  température  nous 
paraît  élevée  pour  des  vents  du  nord. 

5 août.  A minuit,  grand  frais  de  cette  partie,  pris  trois 
ris  aux  huniers.  La  lame  embarque  à chaque  instant. 
On  fait  donner  aux  matelots  un  boujaron  d’eau-de- 
vie  et  une  demi-ration  de  biscuit.  A deux  heures  le 
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vent  est  dans  toute  sa  force.  Il  n’y  a pas  eu  de  nuit.  A 
huit  heures,  le  ciel  seclaircit,  augmenté  de  voiles. 
Comme  1 annee  dernière  , nous  avons  remarqué  que, 
dans  les  coups  de  vent,  c’était  vers  une  heure  du 
matin  que  le  vent  soufflait  avec  le  plus  de  violence  et 
qu’il  diminuait  vers  le  lever  du  soleil.  D’après  la  hau- 
teur méridienne,  qui  n’est  pas  très-bonne,  nous  serions 
un  degré  plus  nord  que  par  l’estime.  En  supposant 
les  mêmes  courants  que  l’an  passé,  c’est-à-dire  de 
1 ouest  a 1 est,  nous  nous  faisons  à dix-huit  milles  dans 
le  sud-ouest  du  Jôkuî. 

6 août.  Nous  avons  mouillé  à Dyre-Fiord  dans  la 
journée,  et  nous  y avons  été  retenus  par  le  mauvais 
temps  jusqu’au  17,  que  nous  avons  appareillé  par  un 
ciel  clair  et  bonne  brise  d’ouest-sud-ouest;  variable  à 
fouest-nord-ouest  ; mer  houleuse,  surtout  avec  le  flux. 

18  août.  Même  temps.  Louvoyé  avec  des  vents 
d’ouest,  pour  nous  élever  au  vent.  Afin  de  trouver  le 
jusant  moins  fort,  nous  prolongeons  notre  bordée  au 
large.  A neuf  heures  du  soir,  doublé  le  cap  Breydevig,  à 
trois  milles  de  distance , et  laissé  porter  au  sud-ouest. 
La  mer  est  parsemée  de  ces  plongeons  dont  nous  avons 
vu  d’innombrables  compagnies  dans  les  grottes  du 
cap  Nord*  Ces  oiseaux  paraissent  n’avoir  que  deux 
petits,  que  le  mâle  et  la  femelle  se  partagent  dès  qu’ils 
sont  eclos,  pour  se  charger  de  leur  éducation.  Effrayés 
a 1 approche  de  la  corvette,  ils  appelaient  leurs  petits 
par  une  espèce  de  croassement.  Ceux-ci  de  les  rallier 
bien  vite  et  de  se  cramponner  sur  leur  dos,  pour 
plonger  avec  eux  sous  la  surface  des  eaux.  Le  cap  Brey- 
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devig  est  le  refuge  de  quantité  d’autres  oiseaux  aqua- 
tiques, dont  le  vol  ordinairement  dirigé  sur  ce  cap, 
peut,  par  un  temps  de  brume,  servir  d’indice  pour  sa- 
voir si  l’on  a ou  non  doublé  ce  cap.  A neuf  heures  et 
demie,  la  brise  fraîchit  et  il  tombe  quelques  gouttes 
de  pluie.  Mer  très-dure  de  sud-ouest. 

\ 9 août.  Mis  en  panne  et  permis  la  pêche  à l’équi- 
page. Au  jour,  le  Snæfields-Jôkul  en  vue,  mais  pas  de 
pêcheurs.  On  prend  quantité  de  morues  et  de  flétans. 
Des  nuées  de  mouettes  et  de  malmuts.  A trois  heures, 
petite  brise  de  nord-est.  Mis  le  cap  en  route.  Il  tombe 
du  grésil.  Le  soir,  doublé  le  Jôkul  avec  une  brise  assez 
fraîche;  la  mer  belle. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 
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REYKJAVIK  ET  FRANCE. 

Oscillations  irrégulières  de  Paiguille  aimantée.  - Coup  de  vent  de 
nord.  - Cavalcades.  - Visite  à l’évéque.  - Beau  trait  de  bien- 
faisance. - Murs  antiques.  _ Saumonerie.  - La  commission. 
— Bal.  — Feu  d’artifice.  — Aurores  boréales.  - Traversée. 

- Arrivée  à Cherbourg.  — Conclusion. 

20  août.  Au  jour,  reconnu  Essia  et  gouverné  dessus. 
A huit  heures  un  quart,  aperçu  Reykjavik.  C’était  la  qua- 
trième fois  que  nous  donnions  dans  Holmens-Havn , et 
pourtant  jusqu’au  dernier  moment  nous  avons  eu  du 
doute  sur  la  vraie  position  de  la  passe.  11  ne  faut  pas 
craindre,  en  venant  du  Jôkul,  de  hanter  la  côte.  En 
l’approchant,  on  aperçoit  la  maison  de  l’évêque,  sur 
laquelle  on  gouverne,  en  laissant  l’ile  Engoe  à bâbord 
A huit  heures  et  demie,  le  pilote  qui  venait  de  mettre 
un  baleinier  dehors,  nous  accoste.  A neuf  heures  et 
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demie,  nous  jetons  l’ancre  à l’avant  de  la  passe,  près 
d’un  brig  danois  en  appareillage. 

J’ai  été  à terre  avec  le  capitaine.  MM.  Kriger,  Lottin 
et  Marinier  nous  attendaient  sur  le  débarcadère  pour 
nous  complimenter  sur  notre  heureux  retour.  Ils  nous 
apprennent  que  M.  Gaimard  n’est  pas  encore  arrivé. 
Notre  première  visite  a été  à l’observatoire  de  M.  Lot- 
tin. L’aiguille,  pour  observer  la  variation  diurne,  ne 
fait  qu’avoir  des  oscillations  rapides  et  tout  à fait  irré- 
gulières. Quant  àla  déclinaison,  il  l’a  trouvée  de  43°  1 h-. 
Nous  avons  vu  avec  intérêt  les  croquis  de  M.  Mayer 
pendant  sa  course  au  Geyser  et  à l’Hécla. 

21  août.  Pendant  la  nuit,  qui  a été  pluvieuse,  un 
cutter  a mouillé  sur  rade.  A dix  heures,  forte  brise  du 
nord.  Étalingué  le  câble  de  veille  et  dégréé  les  perro- 
quets. Dans  l’après-midi,  nous  avons  monté  à cheval 
pour  aller  nous  promener  àHavn-Fiord,  en  compagnie 
de  MM.  Kriger  et  Marinier.  Nos  chevaux  étaient  bons,  la 
route  était  belle,  nous  brûlions  la  boue  du  chemin. 
Comme  c’était  un  dimanche,  nous  rencontrions  beau- 
coup de  couples  chevauchant  vers  Reykiavik  pour  se 
rendre  à l’office  divin.  Les  femmes,  au  costume  pitto- 
resque , étaient  assises  sur  des  housses  élégantes  que 
l’on  fabrique  dans  le  pays  même.  Les  Islandais  sont 
bons  cavaliers,  et  quand  on  les  rencontre  par  groupes, 
frappant  du  talon  les  flancs  de  leurs  chevaux , ils  ont 
l’air  quelque  peu  cosaque.  Après  une  courte  halte  chez 
les  marchands  de  Havn-Fiord , nous  étions  de  retour 
à Reykiavik,  à quatre  heures.  Forte  brise  de  nord  pen- 
dant la  nuit. 
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22  août.  Le  lendemain  matin  , ciel  couvert  et  pluvieux. 
Contenson  et  Cornulier  sont  partis  pour  le  Geyser.  Dans 
1 après-midi , le  gouverneur,  le  capitaine  et  moi,  nous 
sommes  allés  dans  le  grand  canot , par  une  forte  brise 
de  nord-ouest , faire  une  visite  à l’évêque.  Nous  accos- 
tâmes une  petite  jetée  assez  commode,  placée  vis-à 
vis  de  sa  maison  qui  a beaucoup  d’apparence.  L’évêque 
Steingrimur  nous  fit  une  réception  très-cordiale  et  nous 
montra  avec  complaisance  les  cadeaux  du  gouverne- 
ment français.  Il  en  paraît  très-fier.  Après  une  colla- 
tion composée  de  gâteaux  islandais,  nous  prîmes  congé 
de  ce  prélat,  dont  la  personne  et  les  manières  respirent 
une  affable  dignité. 

23  août.  Ciel  couvert  et  pluvieux.  Brise  inégale  et  va- 
riable du  sud. 

24  août.  Le  matin  bon  frais  de  l’est-nord-est.  Le  baro- 
mètre au-dessous  de  tempête.  J’ai  fait  le  tour  du  lac 
de  1 extrémité  duquel  Reykiavik  a l’aspect  assez  pitto- 
resque. On  dirait  un  petit  village  en  bois  peint  (moins 
les  astres  cependant),  comme  on  en  donne  aux  enfants 
pour  leur  servir  de  jouet.  J’avais  apporté  mon  fusil, 
mais  il  me  fut  tout  à fait  inutile,  n’ayant  vu  que  quel- 
ques gros  corbeaux  hors  de  portée.  On  trouve  pour- 
tant, dans  les  environs , des  compagnies  de  pluviers 
dorés,  qui  sont  un  excellent  manger.  Depuis  le  lac 
jusqu  au  rivage,  la  terre  est  entièrement  inculte  et  cou- 
verte de  débris  de  pierre.  Près  du  rivage,  on  coupe 
quantité  de  mottes  de  gazon  qui  sont  mises  au  sec 
par  morceaux  et  transportées  à la  ville  à dos  de  che- 
val.  En  rentrant,  j’ai  passé  par  chez  le  docteur  TW- 
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steinssoii , pour  lequel  le  nôtre  professe  un  véritable 
enthousiasme  que  je  partage  bien  sincèrement.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  citer  un  trait  de  bienfaisance  qui 
lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Quoique  père  d’une 
nombreuse  famille,  il  a recueilli  chez  lui  la  fille  d’un 
capitaine  de  navire,  qui  s’est  noyé  il  y a peu  d’an- 
nées , et  il  la  traite  comme  la  sienne  propre.  La  con- 
versation de  cet  homme  instruit  est  surtout  pleine 
d’intérêt  pour  moi  quand  elle  tombe  sur  l’histoire  et 
les  mœurs  de  son  pays.  Selon  lui,  la  langue  islandaise 
s’est  conservée  pure.  On  parle  encore  aujourd’hui  la 
langue  des  Sagas.  Le  costume  des  femmes  est  aussi 
resté  le  même.  Quant  aux  mœurs,  elles  étaient  autre- 
fois aussi  sauvages  qu’ elles  sont  douces  et  pacifiques 
aujourd’hui.  Dans  ces  temps  reculés,  les  chefs  islan- 
dais se  faisaient  constamment  une  guerre  acharnée. 
Quelques  seigneurs  vaincus  se  retirèrent  en  Dane- 
mark et  supplièrent  le  roi  de  leur  accorder  des  se- 
cours avec  lesquels  ils  promettaient  de  conquérir 
leur  patrie,  pourvu  qu’ils  en  fussent  nommés  gou- 
verneurs. C’est  en  profitant  de  ces  divisions  intes- 
tines que  le  Danemark  s’empara  de  l’Islande  sans  coup 
férir. 

Le  soir,  forte  brise.  J’ai  trouvé  à bord  toutes  les 
dispositions  prises  contre  le  mauvais  temps.  On  a 
mouillé  l’ancre  de  veille. 

25  août.  Le  matin,  assez  beau  temps.  A trois  heures, 
nos  officiers  sont" revenus  de  leur  excursion  au  Geyser, 
fort  enchantés  de  leur  voyage,  mais  n’ayant  assisté  qu’à 
une  éruption  fort  médiocre.  On  ne  fait  pas  souvent 
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un  voyage  au  Geyser  aussi  prompt,  mais  ou  n’a  pas 
souvent  non  plus  des  routes  aussi  belles. 

26  août.  Beau  temps  pendant  la  nuit.  Traces  d’au- 
rore boréale. 

27  août.  Le  temps,  cpii  avait  assez  bonne  apparence 
le  matin,  s’est  gâté  vers  les  dix  heures.  Petit  frais  de 
sud-est;  un  peu  de  pluie.  Dans  l’après-midi,  plusieurs 
personnes  notables  de  Reykiavik  sont  venues  à bord 
sur  notre  invitation.  11  y avait  entre  autres,  M.  Hausen 
et  ses  deux  filles,  Haldora  et  Sophia;  Mme  et  Mlle  Si- 
vertsen;  le  pharmacien  Müller  et  sa  femme.  Après 
leur  avoir  montré  les  costumes  esquimaux,  la  pirogue 
et  tout  son  attirail , les  dessins , toutes  les  curiosités  , 
enfin,  nous  leur  avons  offert  une  collation  dans  le 
carré.  Nous  avons  promis  aux  dames  de  leur  donner 
un  bal  avant  notre  départ.  Mme  Sivertsen  nous  prêtera 
son  piano.  Elle,  sa  fille  et  Mme  Müller  en  joueront 
alternativement. 

28  août.  Bon  frais  de  nord-est.  Ciel  clair  ; mer  hou- 
leuse. Dans  l’après-midi,  le  gouverneur,  le  capitaine, 
M.  Marmier,  Dupontavisse  et  moi,  nous  avons  monté 
à cheval  pour  aller  visiter  une  saumonerie  fort  cu- 
rieuse, dit-on.  Nous  avions  fait  les  trois  quarts  du 
chemin  quand  nous  aperçûmes  une  nombreuse  ca- 
valcade. Quelqu’un  dit  en  riant  : « Voici  la  commis- 
sion. » C’était  bien  elle,  en  effet.  Nous  n’avons  pas 
tardé  à distinguer  le  bonnet  rouge  et  le  manteau  blanc 
de  M.  Robert.  En  un  temps  de  galop,  les  deux  bandes 
se  sont  réunies,  et,  mettant  pied  à terre,  se  sont  donné 
1 accolade.  Tous  ces  messieurs  avaient  des  figures  et 
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des  costumes  à peindre.  Pendant  que  nous  retournons 
à Reykiavik  ils  nous  racontent  les  fatigues  et  les  aven- 
tures de  leur  voyage.  Nous  les  prévenons , de  notre 
côté,  qu’ils  ne  peuvent  arriver  plus  à propos  pour  le 
bal  que  nous  donnons,  le  soir  même,  aux  dames  de 
la  ville. 

Le  bal  commença  à huit  heures,  dans  la  salle  du 
Club  j il  fut  tres-gai  et  tres-animé.  Le  gouverneur 
Kriger,  en  uniforme  rouge,  conduisait  avec  beau- 
coup d’entrain  les  anglaises  et  les  valses.  Les  femmes 
étaient  gracieuses,  infatigables  à la  valse  ; mais  Ànikke 
Holier,  célébrée  par  Barrow  dans  la  relation  de  son 
voyage,  les  éclipsait  toutes  par  l’éclat  de  sa, beauté.  La 
belle  cordonnière,  où  plutôt  la  belle  menuisière,  puis- 
qu’elle a épousé  depuis  un  menuisier,  est  de  race 
esquimau,  et  les  traits  de  son  joli  visage  diffèrent 
beaucoup  du  type  islandais.  Toutes  les  dames  parais- 
saient d’autant  plus  touchées  de  la  politesse  française, 
que  messieurs  les  islandais  ne  sont  rien  moins  que 
galants  , laissant  sans  scrupule  les  dames  sur  leurs 
chaises  pour  passer  le  temps  à la  buvette.  Mffi8  Müller, 
qui  était  la  seule  dame  parlant  un  peu  notre  langue, 
exaltait  l’urbanité  française  en  termes  aussi  énerm- 

D O 

ques  que  peu  flatteurs  pour  les  Islandais. 

Vers  minuit,  nous  sortîmes  pour  voir  lancer  un 
petit  feu  d’artifice  improvisé  par  notre  maître  canon- 
nier. Toutes  ces  filles  du  nord , aussi  insensibles  aux 
intempéries  que  des  statues  de  marbre,  passèrent  de 
la  chaude  atmosphère  du  bal  au  froid  d’une  nuit 
glacée,  sans  jeter  même  un  ch  aie  sur  leurs  épaules 
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nues.  Après  la  dernière  fusée , les  danses  recommen- 
cèrent pour  durer  jusqu’à  cinq  heures,  au  son  du 
violon  d’un  capitaine  islandais,  qui  nous  joua  de 
charmantes  valses  avec  beaucoup  de  mesure  et  d’en- 
train. 

29  août.  Jolie  brise  de  sud-est.  Dans  l’après-midi, 
le  gouverneur,  l’évêque  et  le  préfet  sont  venus  prendre 
congé  du  capitaine.  Ils  ont  été  salués  à leur  départ  de 
neuf  coups  de  canon.  Nous  avons  passé  la  soirée  chez 
Mme  Müller,  dont  le  mari  a acheté  sa  pharmacie  vingt- 
cinq  mille  francs,  il  y a près  d’un  an.  Leur  maison 
est  dans  une  jolie  position;  la  façade  donnant  sur  le 
forum  de  Reykiavik , et  le  pignon  sur  le  petit  lac  et 
l’église. 

30  août.  Bonne  brise  de  nord,  qui,  dans  la  journée, 
passe  au  nord-est;  grand  frais.  J’ai  été  régler  au  Club 
la  dépense  de  notre  bal , qui  monte  à deux  cent  qua- 
rante francs.  C’est  s’amuser  à peu  de  frais  ! il  y a dans 
ce  Club  une  servante  nommée  Frida  qui  est  fort  jolie, 
et  aussi  coquette  que  jolie.  Elle  a fait  une  poupée  de 
femme  en  grand  costume  islandais,  quelle  a vendue 

fixante  francs  au  docteur  Robert. 

J’ai  été  dire  adieu  à toutes  mes  connaissances. 
Iïjalteld,  le  maître  d’école,  qui  a pour  moi  une  poignée 
d’affection , m’a  remis  une  chanson  qu’un  certain 
Ipsen,  ancien  cambusier  du  vaisseau  français  le  Dcil- 
mate , a composée  en  notre  honneur.  J’ai  embrassé 
avec  effusion  de  cœur  le  bon  docteur  Thorsteinsson  ; il 
a voulu  me  donner  une  petite  provision  de  laine  de 
chien  du  pays,  aussi  fine  que  le  poil  des  chèvres  de 
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Zerbi.  Le  soir,  ont  été  embarqués  les  bagages  de  la 
commission. 

31  août.  Mauvais  temps;  coup  de  vent  de  nord-est. 
La  température  est  très-froide,  le  vent  soufflant  des 
montagnes  dont  le  sommet  est  depuis  quelques  jours 
couvert  de  neige,  ce  qui  est  rare  à cette  époque  de 
1 année.  Dans  la  soirée,  nous  voyons  de  beaux  effets 
de  nuages  arrondis. 

1eI  septembre.  De  fortes  rafales  à de  longs  inter- 
valles remplis  par  le  calme.  Dans  la  matinée,  on  en- 
voie chercher  les  chevaux  de  M.  Gaimard.  A onze 
heures,  la  bourrasque  recommence  et  nous  laissons 
tomber  l’ancre  de  tribord  pour  la  lever  dans  l’après- 
midi.  Le  soir,  il  vente  encore  grand  frais  ; ciel  plaqué, 
nuages  lourds  et  immobiles , pressés  sans  doute  par 
des  courants  opposés. 

2 septembre.  A dix  heures  du  matin,  le  capitaine  se 
decide  à mettre  sous  voiles;  pris  deux  ris  aux  hu- 
niers. A onze  heures  et  demie,  dérapé,  mis  l’ancre 
haute  et  louvoyé  sous  les  basses  voiles  pour  doubler 
Akeroe.  La  Recherche  donnant  une  forte  bande  et  ma- 
nœuvrant avec  précision  , doit  être  belle  à voir  par 
un  beau  ciel  clair.  A midi,  le  vent  mollit;  mis  les 
perroquets;  largué  les  ris  et  gouverné  à l’ouest  du 
monde,  pour  tâcher  de  doubler  Skagen.  Six  baleines 
dans  le  nord  du  monde,  à grande  distance.  Le  soir, 
meme  temps.  Belle  aurore  boréale.  A huit  heures  et 
demie  nous  doublons  la  pointe  Skagen , pointe  très- 
basse  et  très-dangereuse  de  nuit. 

3 septembre.  A trois  heures  et  demie,  doublé  le 
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cap  Reykianes,  en  passant  à deux  milles  de  la  grande 
île  aux  Oiseaux.  Dans  la  journée,  houle  de  l’ouest  et 
calme.  Ciel  clair  et  l’horizon  aussi.  On  aperçoit  à 
perte  de  vue  les  côtes  d’Islande.  Dans  la  nuit,  jolie 
brise  de  sud-sud-est  ; bien  veillé  devant,  pour  une  île 
marquée  sur  la  carte  de  Verdun  de  la  Crenne.  Assez 
belle  aurore  boréale.  Depuis  notre  séjour  à Reykiavik, 
nous  en  avons  vu  tous  les  soirs  que  le  temps  a été  clair, 
et  nous  n’avons  pas  remarqué  que  ce  phénomène  eut 
quelque  influence  sur  le  temps. 

4 septembre.  Au  jour  (il  se  fait  à quatre  heures,  de- 
puis une  dizaine  dejours),  augmenté  de  voiles.  Ciel  clair, 
presque  calme.  Nos  passagers  sont  presque  toujours 
malades,  et  surtout  le  jeune  Islandais  Sivertsen,  que 
M.  Gaimard  emmène  en  France  pour  y achever  son 
éducation  aux  frais  de  l’État. 

5 septembre.  Brise  de  nord.  La  mer  ne  cesse  d’etre 
houleuse;  temps  superbe.  Nous  voyons,  depuis  notre 
départ,  beaucoup  de  malmuts.  J’ai  oublié  de  dire 
qu’hier  soir,  la  mer  étant  très-grosse,  on  a sondé  avec 
plus  de  cent  brasses  sans  trouver  fond.  De  onze  heures 
à onze  heures  et  demie,  il  y a eu  une  belle  aurore 
boréale.  Dans  la  soirée  du  5,  brise  de  sud-ouest. 

6 septembre.  A trois  heures  du  matin,  grand  frais 
de  sud-ouest;  mer  très-grosse.  Mis  à la  cape  sous  le 
petit  foc,  le  grand  hunier  et  le  foc  d’artimon.  Le  vent 
mollit  dans  la  journée.  Les  vents  liaient  le  nord-ouest 
dans  la  soirée.  Meme  temps.  Grenasses.  A une  heure, 
serré  la  misaine.  Dans  la  matinée,  grand  frais.  Appa- 
reillé la  misaine.  Dans  l’après-midi,  serré  la  grande 
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voile,  calé  les  mâts  de  perroquet.  Nous  embarquons 
quelques  paquets  de  mer.  Ouvert  les  parties  basses  de 
deux  sabords  sous  le  vent.  Le  soir,  serré  le  petit  hunier 
et  amené  la  corne. 

8 septembre.  Mauvaise  nuit.  Dans  la  matinée,  le 
temps  meilleur  nous  permet  de  faire  un  peu  de  toile. 
Dans  l’après-midi,  jolie  brise  de  nord  ; ciel  clair. 

9 septembre.  Presque  calme  ; nuit  superbe  ; ciel 
sans  nuages.  Le  lendemain,  temps  incertain;  ciel 
couvert;  jolie  brise  d’ouest.  La  température  s’adoucit. 
Il  paraît,  d’après  les  renseignements  qu’a  pris  M.  Gai- 
mard,  que  le  temps,  sur  la  cote  orientale  de  l’Islande, 
n’est  pas  plus  rigoureux  que  sur  la  côte  ouest.  Seule- 
ment, cette  dernière  serait  moins  malsaine  que  l’autre. 
A Yapna-Fiord,  on  ignorait,  du  reste,  la  perte  de 
la  Lilloise. 

1 0 et  \ 1 septembre.  Jolie  brise  de  sud-ouest.  La  mer 
assez  belle. 

\ 2 septembre.  Meme  temps.  Dans  l’après-midi,  ap- 
parence de  vent  d’amont. 

13 septembre.  Pluie;  brise  de  sud-sud-est.  On  peut 
voir,  dans  les  coups  de  tangage,  que  l’avarie  de  l’étrave 
est  plus  considérable  encore  qu’on  ne  le  pensait.  Dans 
l’après-midi,  les  vents  de  l’est-sud-est;  la  mer  grosse 
du  sud.  Nous  sommes  obligés  de  diminuer  de  voiles 
pour  adoucir  la  violence  du  tangage. 

\k  septembre.  Dans  la  nuit  et  la  matinée,  même 
temps.  Il  est  rare  de  voir  ainsi  le  vent  passer  à l’amont 
par  le  sud.  Cependant,  dans  notre  premier  voyage  en 
Islande,  nous  eûmes  aussi,  pendant  plusieurs  jours , 
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grande  brise  du  sud  au  sud-est,  avec  ciel  couvert  et 
grenasses. 

1 5 septembre.  Meme  temps.  La  mer  continuant  à 
venir  du  sud.  Dans  l’après-midi,  forte  brise  de  sud- 
est;  mer  houleuse.  Capéé  sous  les  huniers,  deux  ris, 
petit  foc  et  brigantine.  Nous  sommes  d’autant  plus 
contrariés  de  ce  retard  que  nous  craignons  qu’il  n’in- 
quiète nos  familles. 

\ 6 septembre.  Dans  la  nuit,  la  mer  tombe  et  prend 
la  direction  du  vent.  Ciel  clair.  Étoiles  brillantes.  Au 
jour,  aperçu  quelques  navires  attendant  comme  nous 
le  changement  de  vent.  Joli  frais  d’est  dans  la  journée, 
puis  calme  le  soir;  il  fait  un  temps  des  tropiques. 

17  septembre.  Même  temps.  Jolie  brise  dans  la 
matinée. 

1 8 septembre.  Ciel  couvert  et  vaporeux.  Faible  brise 
variant  du  sud  au  sud-sud-est  ; belle  mer  ; bonne  tem- 
pérature. A trois  heures  de  l’après-midi  nous  partons 
enfin  en  route. 

1 9 septembre.  Même  temps.  La  traversée  a été  fort 
douce,  mais  lente  et  ennuyeuse  jusqu’au  26  que  nous 
sommes  heureusement  arrivés  à Cherbourg,  grâce  à 
la  protection  toute  spéciale  de  la  divine  providence; 
car  dans  l’état  où  se  trouvait  la  Recherche  depuis  son 
abordage,  un  nouveau  choc  contre  les  glaces,  ou  un 
coup  de  vent  comme  celui  que  nous  essuyâmes  l’année 
dernière  en  revenant  en  France,  eût  infailliblement 
causé  notre  perte. 

Retrouver  quelques  débris  de  l’équipage  de  la  LU - 
loiseeût  été  pour  nous  la  plus  douce  récompense  de  nos 
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travaux..  Mais  si  tant  d’efforts  poussés  souvent  jusqu’à 
la  témérité  sont  restés  infructueux,  la  reconnaissance 
du  pays  n’en  est  pas  moins  acquise  au  capitaine  Tré- 
houart,  qui  peut  se  glorifier  à juste  titre  d’avoir  di- 
rigé deux  campagnes  aussi  périlleuses,  sans  avoir  à 
regretter  la  perte  d’un  seul  homme  sur  les  quatre- 
vingt-dix-huit  qui  composaient  son  équipage. 
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TABLEAU  METEOROLOGIQUE 


RENFERMANT 

LA  POSITION  GÉOGRAPHIQUE  DE  CHAQUE  JOUR. 


Les  latitudes  et  les  longitudes  marquées  d’un  astérisque  sont  déduites  des  montres. 
Quant  à la  direction  du  vent,  c’est  celle  indiquée  par  le  compas. 


ANNÉE  1853. 


Latitude. 

Longitude. 

Point  de  départ  : le  27  à 4 heures  du  soir. 

50°  02'  N. 

4°  16'  O. 

Le  28,  forte  brise  d’E.,  variable  au  N.  E. 
à midi;  la  route  est  donnée  à l’O.  N.  0. 

49  11 

6 28 

Le  29,  même  temps.  Une  frégate  anglaise 
courant  à PE 

50  32 

Il  ». 

Le  30,  forte  brise  d’E.  N.  E.  par  rafales. 

52  05 

14  12 

Le  1er  mai,  à minuit 

52  56 

15  33 
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O 

P 

Latitude. 

Longitude. 

A midi. 
Déclinaison. 

2 

p 

1 

Latitude.  I 

1 

Longitude. 

A midi. 

Déclinaison.  B 

1 

16 

S 

2 

52°24' 

19°  42'* 

22°  N.  O. 

17 

| 

3 

S3  10 

19  32  * 

30 

18 

65°10' 

26°  40' 

J 

4' 

35  33 

19  39  * 

32 

19 

Staalbierç-Huk 

I 

S 

59  » 

20  11 

» 

20 

65  42  I 

27  04  I 

I 42° 

6 

59  35 

21  11 

38 

21 

Talkna-Huk. 

I 

7 

62  05 

24  20  * 

40 

22 

Lus-Bay. 

8 

63  24 

23  22 

45 

23 

Dyre-Fiord. 

9 

63  11 

23  29 

» 

24 

10 

63  23 

24  53  * 

» 

25 

11 

63  13 

23  24  » 

», 

26 

12 

Reykiavik. 

27 

j 

Évêché 

S.40°E. 

28 

13 

Observatoire.. 

S.48°0. 

29 

Église, 

S.  82°  O. 

30 

Onundar-Fiord. 

! 14 

I 

pte  o. 

N. 40°O.  I 

| 

1 15 

1 

31 

pte  E. 

N.  20  E. 

La  température  moyenne  du  mois , depuis  notre  arrivée  en  Is- 
lande , a été  de  5°  4. 

La  plus  élevée  a été  observée  le  30  à Onundaf-Fiord  ; elle  était 
de  9°. 

La  plus  basse  a été  observée  le  25 , à Dyre-Fiord  ; elle  était 
de  1°  2. 

La  moyenne  des  oscillations  du  mercure  dans  le  tube  baromé- 
trique a été  de  752mm. 

Il  n’y  a eu  dans  ce  mois  que  six  jours  sans  pluie  , ni  neige,  ni 
brouillard;  il  y en  a eu  quinze  de  venteux. 

Les  deux  expériences  de  température  sous-marine , qui  ont  été 
faites  dans  ce  mois,  ne  sont  pas  concluantes , les  index  ayant  été 
noyés  dans  le  mercure.  L’imperfection  des  thermométrographes 
que  nous  avions  à bord  mit  obstacle , pour  toute  la  campagne  , à 
ce  genre  d’expérience. 
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JUIN. 


C3 

Q 

Latitude.  Longitude. 

$ 

O 

Latitude.  Longitude. 

1 

Dyre-Fiord. 

16 

2 

17 

Devant  Dyre-Fiord . 

3 

18 

4 

Lus-Bay. 

19 

Devant  Patrix-Fiord, 

( 

’Pointe  E.  N.  2°  E. 

20 

Staalbierg. 

5' 

Straumnœs.  N.  40°  0. 

21 

Grenæi-Fiord. 

Aalkna-Huk.  N.  45°  O. 

CTI  G* 

Ile  Prœstens.  N.  14°  E. 

6 

JtsL 

Établissement.  S.  15°  O. 

7 

Onundar-Fiord. 

23 

8 

24 

25 

10 

26 

Staalbierg. 

11 

27 

Dyre-Fiord. 

12 

28 

Skutuls-Fiord. 

13 

29 

66-41  24-56 

14 

30 

Hofn-Bugt. 

15 

La  température  moyenne  du  mois  a été  de  7,3. 

La  plus  élevée,  14°,  a été  observée  le  29,  à Skutuls-Fiord. 

La  plus  basse,  2°,  a été  observée  le  17,  à Dyre-Fiord. 

La  moyenne  des  oscillations  du  mercure  dans  le  tube  baromé- 
trique a été  de  751 mm. 

Il  n’y  a dans  ce  mois  que  sept  jours  sans  pluie,  ni  neige,  ni  brouil- 
lard. Il  y en  a quinze  de  venteux. 

Le  15,  il  est  tombé  des  grêlons  gros  comme  des  noisettes. 

Le  17,  le  thermomètre  marque,  à une  heure  de  l’après-midi, 
10°  au  soleil. 

Le  18,  à minuit,  relevé  le  soleil , élevé  des  2/3  de  son  diamètre 
au-dessus  de  l’horizon  au  N.  40°  E. 

Le  22,  forte  brise  du  N.  E. , Feau  se  glace  sur  le  linge  mouillé. 
Les  cascades  diminuent  de  moitié. 
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Le  23,  au  soleil,  -f-  6°,  et  le  24,  -J-  21°. 

Le  28,  observé  à terre  l’inclinaison  de  l’aiguille. 

Aiguille  n°  1 , inclinaison , 76°  30'. 

» n°  2 , » 78°  40'. 

» n°  3 , » 78°  » 

L’aiguille  n°  1 a mis  259"  à décrire  100  oscillations,  et  l’aiguille 
n°  3 n’a  mis  que  250". 

Le  29,  à 4 milles  de  Reishering,  il  nous  vient  de  terre  des 
bouffées  de  vent  chaud  comme  le  siroco. 

Le  30  , à Hôfn-Bugt,  observé  l’inclinaison  sur  la  côte  de  tribord, 
sur  un  rocher. 

Aiguille  n°  1 , inclinaison,  74°  10'. 

, » n°  2 , » 74°  10'. 

» n°  3 , ..  74°  40'. 

L’aiguille  n°  1 a mis  260"  à décrire  100  oscillations. 

On  voit  que  la  seconde  expérience  a donné  une  inclinaison  moins 
grande  que  la  première,  quoique  la  latitude  de  Hôfn-Bugt  soit 
plus  élevée  que  celle  de  Skutuls-Fiord.  Cette  anomalie  est  due 
sans  doute  à ce  que  , dans  la  première  expérience  , l’instrument 
avait  été  placé  sur  sa  boite  dont  les  poignées  étaient  en  fer. 

Au  reste  , l’influence  du  sol  volcanique  et  ferrugineux  de  l’Is- 
lande sur  l’aiguille  aimantée  est  telle  que  la  plupart  des  relève- 
ments au  compas  faits  à bord,  mettaient  le  bâtiment  dans  des  po- 
sitions tout  à fait  erronées. 


Dates. 
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ill 


JUILLET. 


Latitude 


66n44' 
66°45' 
66“29' 
66°38' 
65<>57' 
6 5<»4  8' 
6 5»35' 
64»59' 
64°20'’ 
64«40' 
63»24' 
63°46' 
62047' 
62°i  3» 
62«02' 
60027' 
59«4  4' 
5905E 
59°4  9' 
59»26' 

5 9003' 
59°-)  3' 
58“44' 
58»55' 
58«36' 
58°32/ 
58«23' 
58047' 
59°02' 
57054' 
57054' 
59°02' 
6-IO27' 
42026' 
64°-i  4' 
64°36' 


Breydervig 

Cap-Nord. 


Ritur  Huk. 

I 

Dye-Fiord. 

I 


Longit. 


24033' 
26»27' 
27°4  8' 
27“33' 
29042' 
33°00' 
33°4  8' 
34030' 


38029° 

38°09' 

390^' 

4O0O8° 

39054' 

40"46' 
4204  7° 
430O2' 

44000° 

4S°47' 

44044° 

44047' 

44037° 

44034' 

46°00° 

45046' 

47°08' 

47045° 

47054' 

44043° 

45°0  5' 

44“46' 


33»26' 

27«38° 

30°46' 


Thermomètre. 


6,0 

5.0 

6,6 

8.0 

6.7 

7.5 

7.0 

6,2 

7.8 

8.0 

8.5 

5.5 

3.5 

6,0 


4,0 

4.0 

7,5 

3,8 

9.0 

8.0 

40,8 

8,0 

9,0 


2,0 


Baro. 

Midi. 


770 

768 

765 


758 

758 


750 

755 

736 

754 
750 

755 

754 

758 


758 

760 


Vents. 


N;  à E. 

S.  à E. 

N,  N.  E.  var 

S.  E. 

S.  E. 

O.  à E. 

E.  au  N. 

O.  N.  O. 

S.  O.  au  Si  E 

S.  E.  au  N.  E, 
N.  O. 

N.  N.  E. 

O.  au  S.  E. 

E. 

N.  N.  E. 

N. 

N.  auS. 

N.  N.  O. 

O.  au  S. 

S àO. 

O. 

S.  O. 

N.  O.  k O'. 

O.  variable. 
N.  O.  au  S.  E. 

S.  à O'. 
Variable. 

S.  E.  au  S- 
V.  variable. 
Calme. 


État  du  ciel. 


Brume  épaisse 
Clair. 

Assez  clair. 

Couvert. 

Pluie. 

Couvert. 

Assez  clair. 


Petite  pluie. 
Couvert. 

Très-brumeux. 


Pluie. 

Couvert. 

Brumeux . 
Assez  clair. 

Clair. 

Couvert. 
Brumeux . 
Couvert. 
Clair. 

Couvert, 
Nuageux. 
Assez  clair. 
Plüvienx. 
Assez  clair. 
Brumeux. 
Couvert. 
Clair. 


45° 


55°40' 


40° 


42 


Déclinaison. 
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Pendant  ce  mois,  nous  avons  eu  sept  jours  sans  pluie,  ni  brume, 
ni  neige,  et  quatorze  jours  venteux. 

Le  1er  juillet,  à sept  heures  du  soir,  au  moment  où  nous  avons 
été  abordés  par  les  glaces,  le  point  était  : latitude. ...  66°  58' 

longitude..  . 24°  53' 


AOUT. 


Nous  avons  eu  huit  jours  sans  pluie,  ni  neige  , ni  brouillard,  et 
sept  venteux. 

Le  29,  vers  les  onze  heures  du  soir,  il  s’était  manifesté  quelques 
traces  d’aurore  boréale  , mais  le  20,  à peu  près  à la  même  heure, 
ce  phénomène  s’est  présenté  d’une  manière  plus  tranchée. 

Le  ciel  était  clair,  avec  quelques  nuages  appendus  çà  et  là  à la 
voûte  céleste.  Un  joli  vent  avait  succédé  à une  forte  brise  de  N.  E-, 
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qui  avait  régné  tout  le  jour.  Tout  à coup  une  lueur  assez  vive  ap- 
paraît dans  le  N.,  et  s’étend  graduellement  du  N.  au  S.,  en  passant 
par  le  zénith  , d où  s’échappent  de  légers  nuages  d’une  forme  ar- 
îondie  et  de  couleur  jaunâtre.  Après  avoir  joué  comme  un  ruhan 
agité  au  gré  du  vent,  ces  nuages  disparaissaient  en  laissant  une 
traînée  lumineuse  comme  celle  d’une  pièce  d’artifice.  A travers  ces 
légers  nuages  on  apercevait  les  étoiles , de  façon  que  la  lumière 
répandue  dans  l’atmosphère  par  ce  phénomène  était  comme  un 
faible  clair  de  lune.  Ceci  dura  environ  une  demi-heure,  après  quoi 
il  ne  resta  plus  que  quelques  rares  nuages  très- vaporeux , suspen- 
dus à la  voûte  céleste  pendant  le  reste  de  la  nuit  et  la  journée  du 
lendemain. 


SEPTEMBRE. 


P 

Latitude. 

Longitude. 

Vents. 

État  du  ciel. 

1 

N.  variable. 

Clair. 

2 

S.  S.  0.  au  S. 

Couvert.  — Pluie. 

3 

0.  variable. 

„ 

4 

N.  0. 

„ 

5 

S.  0. 

„ 

I 6 

0.  variable. 

Pluie. 

S 7 

0.  N.  0. 

Temps  à grains. 

8 

» 

Petite  pluie. 

9 

N.  0.  au  S.  0. 

» tempête. 

10 

N.  N.  E.  au  N. 

Clair. 

11 

N.  N.  0.  à 0. 

Nuageux. 

1 2 

N.  0. 

Temps  à grains.  i 

13 

1 

N.  0.  j 

Couvert.  9 

Sur  ces  treize  jours  de  traversée  d’Islande  en  France,  nous  eû- 
mes dix  jours  venteux. 


Dates. 
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ANNÉE  1856. 

MAL 


Therm. 

Bar. 

Latitude. 

Longitude. 

Vents. 

État  du  ciel. 

Max. 

Min. 

Midi. 

760 

E. 

Brumeux. 

49°  29 

3°  44'  * 

14,3 

11,5 

» 

E.  S.  E. 

Couvert. 

50  08 

12  40 

14,8 

12,7 

749 

» 

5*  14 

17  07 

765 

S.  S.  E. 

Clair. 

60  04 

22  42 

12,9 

10,0 

760 

S.  E. 

» 

62  14 

23  48 

11,0 

7,0 

» 

S.  S.  O. 

Pluie. 

Islande. 

19,0 

8,6 

760 

S.  S.  E. 

Brumeux. 

8,5 

8,4 

» 

S.  S.  O. 

» 

9,5 

8,0 

760 

S.  O. 

Couvert. 

Sur  les  onze  jours  de  ce  mois,  il  n’y  en  a que  cinq  sans  pluie, 
ni  neige,  ni  brouillard , et  deux  accompagnés  de  vent. 

Première  expérience  sous- marine . 

Le  25  mai,  à 5h  du  matin,  comparaison  faite  à l’air  : 

Thermomètre  n°  17  11°0  air  11°0 

. (gauche  10°8  mer  à la  surf.  10°0 
lhermometroqraphe  n°  2o  A , . 

(droite  11°0  baromètre  765  m/m 

Â 5b  5m,  filé  200  brasses. 

. . . (gauche  10°0 

A 5“  20,u,  retire  l’instrument  qui  marquait  , . , r n 

’ 1 1 (droite  14°0 

Le  cylindre  à moitié  plein  d’eau. 


Déclinaison. 


Dates. 
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JUIN. 
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Latitude. 

Longitude 

The 

Max. 

:rm. 

Min. 

Bar. 

Midi. 

Vents. 

État  du  ( 

Reykiavi 

Í. 

7,4 

6,4 

758 

S.  0. 

Couvert. 

» 

7,8 

7,4 

747 

» 

Faxe-Bugt. 

7,6 

6,0 

749 

S.  0. 

Nuageux, 

Staalbierg. 

8,3 

6,2 

745 

Dyre-Fiord. 

8,2 

6,3 

749 

N.  E. 

Clair. 

8,0 

6,0 

749 

E. 

7,6 

5,5 

749 

» 

5,3 

3,6 

751 

8,0 

6,8 

745 

Grésil. 

3,8 

3,0 

747 

Couvert. 

5,6 

1,6 

749 

N.  E. 

„ 

7,2 

4,6 

751 

7,8 

6,2 

745 

Calme. 

Clair. 

D’Islande 

en  Groën- 

7,3 

5,0 

74.7 

E. 

Couvert. 

land. 

64°  33' 

28  43 

7,3 

6,0 

751 

N.  0. 

Nuageux, 

62  02  4 

31  29  * 

7,4 

5,7 

760 

N.  E. 

„ 

62  41 

32  21 

60  49  55 

34  41  45* 

7,8 

5,0 

760 

S.  E. 

Brumeux. 

61  12 

34  40 

60  01  44* 

760 

N.  E. 

60  18 

36  42 

59  23 

38  45  * 

9,0 

7,5 

754 

57  22 

39  16 

58  02 

42  35 

7,6 

6,6 

731 

,, 

Brumeux, 

57  09 

44  47 

6,8 

5,0 

740 

,, 

» 

57  04 

48  22  * 

5,7 

3,3 

760 

» 

Clair. 

57  19 

46  51 

57  20 

49  23 

4,8 

3,5 

760 

N.  N.  E. 

Brumeux. 

57  53 

49  43 

4,4 

3,8 

760 

N.  N.  E. 

Gris. 

58  10 

49  30  * 

4,0 

3,7 

756 

» 

Couvert. 

38  44 

49  53 

58  14 

51  01 

6,2 

3,0 

760 

N.  E. 

58  05 

50  24 

6,3 

4,0 

756 

Calme. 

Clair. 

58  25 

50  46 

58  39  47 

50  49  07  * 

4,9 

2,6 

751 

E. 

Couvert. 

58  35 

50  54 

60  05 

52  45  * 

4,5 

3,0 

745 

0. 

» 

60  02 

52  40 

61  11 

53  55  * 

5,3 

2,4 

751 

O.  N.  0. 

61  22 

53  57 

48 

46 

48 

48 

47  azt. 

50 

50 


Nous  comptons  dans  ce  mois,  seize  jours  sans  pluie,  ni  neige 
ni  brouillard , et  douze  accompagnés  de  vent. 


Déclinaison 
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Deuxième  expérience  sous-marine , 

Le  16  juin  , à llh  du  matin,  comparaison  faite  à l’air  : 


Thermomètre  n°  1 7 


8°0  air  800 


Thermométrograpfc  n°  27  A Í Sa,,che  8°8  mei'  à ,a  surf- 

(droite  9°2  baromètre  760  m/m 

A llh  10m,  filé  150  brasses. 

A llh  30ra  retiré  l’instrument  qui  marquait  ( Sauc*ie  ® * 

1 (droite  11°0 

Le  cylindre  est  revenu  plein  d’eau  et  le  tube  en  marc  fondu. 

Troisième  expérience . 

Le  18  juin,  à 4h,  comparaison  faite  à l’air  : 

Thermomètre  n°  17  7°9  air  7R9 

Thermométrographe  n"  2S  A Í f nche  7#7  mer  a ,a  surf- 

( droite  8°2  baromètre  760  m/m 

A 4h  15m,  filé  250  brasses. 

A 4h  30‘n,  retiré  l’instrument  qui  marquait  Í Sauc^e  ^ ^ 

1 1 (droite  11°8 

Le  cylindre  est  revenu  plein  d’eau. 

Quatrième  expérience \ 

A lh  de  l’après-midi, 

Le  26  juin,  à lb  du  matin,  comparaison  faite  à Pair  : 

Thermomètre  n°  17  5°0  air  5°0 

m gauche  7°2  mer  à la  surf.  4°5 

Thermometroeraphe  n°  25  A , . 

(droite  7°7  baromètre  760  m/m 

A lh  15m,  filé  300  brasses. 

a .1,  ,m.„  ,•  - 1,-  • • (gauche  6°8 

A l11  4om,  retire  l instrument  qui  marquait!  , . 

1 1 (droite  10°4 

Le  tube  entièrement  plein  d’eau. 
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JUILLET. 


1 1 

O 

Latitude. 

Longitude. 

Th 

Max. 

arm. 

Min. 

Bar. 

Vents. 

État  du  ciel. 

Déclinaison. 

1 

610  34' 04" 

54027'* 

2,8 

2,5 

754 

N. 

Clair. 

55° 

61  35 

54  10 

2 

61  55  47 

53  33  45  * 

2,3 

1,0 

756 

» 

Brumeux. 

36  1 

61  56 

53  29 

3 

61  43 

53  56 

2,8 

1,5 

756 

N.  E. 

» 

» 

4 

61  51 

54  11 

2,8 

1,5 

755 

» B 

5 

Groenland. 

6 

5,7 

5,3 

755 

N.  O. 

Clair. 

51»  38'  40"  1 

7 

5,1 

5,0 

N.  E. 

Pluie. 

8 

5,0 

5,0 

747 

Brumeux. 

9 

3,8 

2,0 

749 

» 

10 

4,3 

2,3 

753 

N. 

» 

1 1 

4,5 

4,2 

752 

N.  N.  E. 

Pluie. 

12 

4,7 

4,0 

753 

13 

6,0 

4,0 

753 

N. 

14 

5,5 

3,0 

749 

N.  N.  E. 

Clair. 

15 

2,8 

3,2 

747 

16 

753 

17 

5,0 

3,7 

752 

18 

5,0 

2,5 

757 

19 

7,0 

3,0 

762 

S.  S.  O. 

Très-clair. 

20 

8,5 

4,0 

764 

N. 

Assez  clair. 

21 

6,2 

2,1 

756 

» 

Clair. 

22 

De  Gro 

ënland  en 

4,0 

2,5 

753 

Calme. 

Brumeux. 

Islande. 

23 

61  47 

54  40  * 

6,4 

2,5 

756 

» 

Couvert. 

55 

61  44 

53  34 

24 

61  13  40 

55  31  * 

5,5 

4,2 

753 

N.  N.  E. 

Un  peu  couv. 

54  > 

61  29 

55  36 

25 

60  12  0 

55  28  30* 

5,8 

3,5 

755 

Calme. 

Couvert. 

S 

60  30 

55  1 9 

1 

26 

59  35 

56  04  30 

6,8 

5,5 

753 

S. 

Brumeux. 

1 

27 

58  53  30 

56  39  56 

6,4 

5,5 

754 

S. 

Brume  et  pluie. 

g 

28 

58  39  45 

55  39  30* 

8,0 

6,0 

753 

S.  S.  E. 

Couvert. 

5 \ 

58  51 

56  00 

1 

29 

57  54  34 

55  13* 

9,0 

6,0 

753 

N.  O. 

Clair. 

I 

57  55 

55  18 

g 

30 

57  36  56 

53  24  06 

9,0 

6,0 

755 

N.  N.  O. 

» 

50  ; 

57  42 

53  32 

1 

31 

57  22  48 

50  57  30* 

7,6 

6,6 

762 

S.  s-  O. 

» 

49 

57  29 

51  12 

Cinquième  expérience  sous-marine. 

Le  4 juillet,  à 10b  du  soir,  comparaison  faite  à Pair  : 
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Thermomètre  n°  1 7 jog  ajr  40g 

Thermométrographe  n°  25  A ( Sauc^ie  3°0  mer  à la  surf.  3°0 
( droite  6°4  baromètre  755  m/m 

A 10h  5m,  filé  250  brasses. 

A 101-  20",  retiré  l’instrument  qui  marquait  Í gauche  6,° 

( droite  7°5 

Le  cylindre  est  revenu  plein  d’eau. 


Sixième  expérience . 


Le  16  juillet,  à ih  du  soir,  comparaison  faite  â l’air 
Thermomètre  n°  1 7 30g  ajr  30g 


Thermométrographe  n°  25  A 
A lh  filé  8 brasses, 


gauche  3°7  mer  à la  surf.  2°8 
droite  3°7  baromètre  743  m/m 


A lh  et  demie,  retiré  l’instrument  qui  marquait  [ ^auc^e 

I droite  3°5 

Le  cylindre  est  revenu  à moitié  plein  d’eau. 

Septième  expérience . 

Le  30  juillet,  à 6h  du  soir,  comparaison  faite  à l’air  : 
Thermomètre  n°  17  gog  ajr  gog 

Thermométrographe  n°  25  A f ^auc^e  ^ mer  a Slir^-  6°2 

(droite  5°3  baromètre  755  m/m 

A 6h  5m,  filé  300  brasses. 

A 6h  et  demie,  retiré  l’instrument  qui  marquait  ( Sauc1ie  2°2 

1 ( droite  5°6 

Le  cylindre  est  revenu  plein  d’eau. 

Nota.  Le  thermométrographe  n°  24  n’a  pu  servir,  l’index  de  la 
colonne  à gauche  venant  tomber  sur  le  mercure , et  s’y  novant. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  cours  de  ce  journal  de  la  tempé- 
rature de  Frederikshaab.  La  déclinaison  y a été  trouvée  de 

51°38'40'/. 

L’établissement  du  port  est  vers  midi , et  les  marées  ont 
de  23  à 24  décimètres. 


TABLEAU  MÉTÉOROLOGIQUE. 
AOUT. 


Therm. 

Bar. 

ci 

Latitude. 

Longitude. 

c 

Max. 

Min. 

Midi. 

\ 

57035'04" 

46°I1,30'/* 

7°  6' 

6°  6’ 

760 

57  36 

46  33 

2 

58  24  22 

7 5 

7 2 

754 

3 

7 52 

4 

748 

5 

Islande. 

754 

C 

746 

7 

742’ 

8 

744 

9 

750 

10 
1 1 

742 

12 

746 

14 

15 

!G 

17 

742 

18 

744 

19 

Reykiavik. 

750 

20 

21 

22 

23 

24 

750 

25 

Reykiavik. 

731 

2(5 

731 

27 

739 

23 

29 

30 

749 

3! 

742 

État  du  ciel 


S.  S.  O. 


Clair. 

Pluie 


La  température  moyenne  de  ce  mois  a été  7°  9';  la  plus  élevée 
10°  3'  a été  observée  le  4 1 sur  la  côte  occidentale  d’Islande  ; la  plus 
basse,  6°  0,  a été  observée  le  25  à Reykiavik. 
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SEPTEMBRE. 


1 <0 
1 S 
1 O 

Latitude. 

Longitude. 

Ther 

Max. 

mom. 

Min. 

! Bar. 

J Midi. 

Vents. 

État  du  ciel. 

| 

| Déclinaison. 

Reykjavik, 

6,0 

5,0 

I 754 

N.  E. 

Nuageux. 

1 2 

D’Islande 

6,0 

5,0 

755 

1 3 

en 

8,0 

5,0 

j 755 

4 

France. 

9,0 

8,5 

753 

Calme. 

Clair. 

5 

62°  7' 

15 

4 5° 

1 43' 

’ 45 

9,0 

8,0 

j 750 

» 

» 

43 

6 

61 

32 

30 

25 

5 

9,5 

9,0 

S.  O. 

Nuageux. 

42 

7 

64 

9 

30 

25 

23 

30 

9,0 

8,5 

740 

N.  O. 

Couvert. 

39 

8 

60 

1 

54 

23 

34 

54 

9,5 

9,0 

734 

N.  O. 

Nuageux. 

38 

9 

57 

45 

22 

22 

49 

54 
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Nous  terminerons  le  tableau  météorologique  des 
deux  campagnes  par  les  renseignements  cpie  nous  de- 
vons presque  tous  à l’obligeance  du  docteur  Thors- 
teinsson. 

Les  vents  du  nord  dominent  pendant  l’hiver.  Pen- 
dant l’été,  régnent  les  vents  de  la  partie  du  sud  et  de 
l’est.  Les  vents  de  nord-ouest  soufflent  dans  les  temps 
secs,  et  ceux  de  sud-est  amènent  la  pluie.  La  saison 
des  pluies  dure  depuis  octobre  jusqu’au  solstice  d’hi- 
ver, que  le  froid  commence  et  se  prolonge  jusqu’à  la 
mi-mars. 
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En  Islande  et  par  sa  latitude , nous  n’avons  pas  eu 
de  temps  à grains.  Les  vents  violents  soufflent  par  un 
temps  tout  à fait  couvert  et  brumeux , et  sont  accom- 
pagnes d’une  pluie  fine  et  pénétrante  ; mais  les  rafales 
ne  sont  annoncées  par  aucun  nuage. 

Pendant  quinze  ans  consécutifs  d’observations  faites 
à Reykiavik,  les  limites  extrêmes  du  froid  et  de  la  cha- 
leur à l’ombre  ont  été  : — 20°  et  -|-  24°.  Dans  la 
partie  septentrionale  de  l’île , il  fait  plus  froid  et  plus 
chaud. 

On  a observé  dans  les  vallées  voisines  du  Geyser 
jusqu’à  30°  de  chaleur. 

Dans  les  glaces , la  température  variait , suivant  les 
vents,  de  0 à -|-  5°,  et  celle  de  l’eau  , à la  surface,  se 
maintenait  assez  ordinairement  aussi  à 5°.  La  brume 
était  toujours  annoncée  par  l’abaissement  de  la  tem- 
pérature. Cette  température,  qui  eût  été  très-sup- 
portable par  un  temps  sec,  était  aussi  pénible  que 
malsaine  à cause  de  l’humidité  pénétrante  des  épais 
brouillards  qui  nous  environnaient  presque  toujours. 
Malgré  l’excellente  constitution  de  l’équipage  de  la 
Recherche , malgré  toutes  les  précautions  hygiéniques , 
cette  humidité  ne  tarda  pas  à déterminer  des  symptô- 
mes de  scorbut  et  de  nombreuses  ophthalmies.  Il  eût 
fallu , pour  s’en  garantir,  distribuer  partout  une  cha- 
leur égale,  au  moyen  de  tuyaux  semi-cylindriques  se 
raccordant  à un  poêle  central. 

Nous  avions  à bord  un  baromètre  marin  ordinaire 
et  un  baromètre  de  Bunten , lesquels  nous  ont  bien 
prédit  le  temps  pendant  la  campagne.  Une  des  varia- 
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fions  les  plus  brusques  que  nous  ayons  observées  dans 
l’état  du  baromètre  eut  lieu,  le  1 1 juin , à Onundar- 
Fiord.  Depuis  plusieurs  jours , il  faisait  très-mauvais 
temps , et  le  baromètre  variait  de  740  à 745mm.  A cinq 
heures  du  soir,  nous  reçûmes  un  terrible  grain  de 
nord-ouest,  accompagné  de  pluie  et  de  grêle,  et  qui 
fit  brusquement  descendre  le  thermomètre  de  1 0°  à 
4°.  A huit  heures , le  baromètre  monta  brusquement 
à 758mm  ; mais,  comme  cela  arrive  ordinairement  après 
une  ascension  aussi  rapide,  il  redescendit,  et  le  temps 
continua  à être  mauvais. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  en  Islande  est 
de  752mra. 

En  1835,  par  un  vent  de  nord , ciel  clair,  le  baro- 
mètre a marqué  779mm,  mais  il  est  bien  rare  qu’il  attei- 
gne cette  hauteur-là.  Enfin  , on  a remarqué  qu’il  était, 
dans  le  même  temps , plus  élevé  dans  le  nord  de  File 
que  dans  le  sud  et  dans  l’ouest,  et  que,  dans  la  partie 
orientale,  sa  hauteur  était  très-variable.  On  sait,  au 
reste , que  la  densité  de  l’air  est  d’autant  moindre 
qu’on  s’approche  davantage  du  pôle. 

Dans  nos  explorations  de  la  banquise , il  ne  s’est 
guère  passé  de  jours  que  nous  n’ayons  vu  des  cétacés 
et  des  oiseaux  de  mer,  tels  que  mouettes,  stercoraires, 
pétrels,  et,  dans  les  environs  du  cap  Farevell,  des 
goélands  à ailes  noires,  que  les  matelots  appellent 
dadins . A la  place  de  la  Recherche , un  baleinier  eût 
donc  fait  une  bonne  pêche.  Le  23  août,  trois  grandes 
baleines  vinrent  nous  reconnaître  à la  distance  d’une 
encablure.  Le  bruit  qu’elles  faisaient  en  soufflant  res- 
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semblait  à celui  de  la  vapeur  qui  s’échappe  d’un  bâti- 
ment. Quand  bien  même  on  n’apercevrait  pas  de  fort 
loin  les  jets  d’eau  sortant  des  évents  de  la  baleine,  les 
nuées  de  mouettes  qui  les  accompagnent  trahiraient 
bien  vite  sa  présence,  ainsi  que  la  direction  qu’elle 
suit.  Attirés  par  le  fretin  et  les  mollusques , dont  ces 
oiseaux  criards  font  aussi  leur  nourriture , ils  harcè- 
lent la  baleine  en  enfonçant  leur  bec  dans  la  peau  de 
son  dos,  et  le  roi  de  la  mer  ne  peut  pas  plus  contre 
leurs  attaques  que  le  lion  du  désert  contre  la  piqûre 
du  moucheron. 


FIA. 


ERRATA 


Pages,  lignes. 


3, 

29, 

au  lieu  de  . 

: Mathias,  lisez  : Massias. 

16, 

V 

— 

le  laxà , Usez  : la  lave. 

20, 

12, 

— - 

projucunde,  lisez  : perjueuntle. 

20, 

18, 

— 

dignus,  lisez:  diquis. 

22 

17, 

— 

débarque,  lisez  : débouque. 

27, 

2, 

— 

Hasburg,  lisez  : Lusbay. 

37, 

7, 

— 

18°,  lisez  : — 18°. 

39, 

27, 

— - 

Corne-Emma,  lisez:  corve  Emma. 

45, 

5, 

— 

Grattenn,  lisez:  Gratteau. 

46, 

16, 

— 

comme,  lisez  : en  guise  de. 

47, 

6, 

— 
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Le  26  lat.  60°  04',  lisez:  60°  09'. 
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6e  expérience  743,  lisez  : 753. 
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Le  18,  lat.  43°  53'  25",  lisez : 48°  53'  25", 

imprimerie  de  Ch.  Lahure  (ancienne  maison  Crapelel) 
rue  de  Vaugirard  , 9 , près  de  l’Odéon, 


